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ALLEMAND, ET SES ENFANS. 
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L'éradition passera, s'augmentera; l'esprit humain 
peut se perfectionner ; le gôut peut changer ; mais 
.tant qu'il y aura des cœurs bons et sensibles, ils 
seront émus en lisant mon ouvrage ; il y aura toujours 
des pères,^ des enfens, des époux, et comme j'écris 
leurs sentimens avec toute mon âme, je suis sûr de 
trouver des lecteurs. 
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Ah ! ce malheureux voyt^e à U 
TiUe^ dis-je le matin en me k- 
vant! 

Ah] ce malheureux voyage à U 
vlUe^ dit ma femme en apjportant 
la déjeûner ! ' 

Je voudrais n^avoir jamais vu k 
ville^ dit Elisabeth en soupirant I 
Tomi m A 



( 2 ) 

Àh! croycz-moî, dit Mina, ce 
Qui nous arrive ne tient ni à la 
ville^ ni au village^ mais unique- 
tnent à notre cœur. Que ce fût elle 
ou nous qui eussions raison^ et 
peut-être avions nous tous raison^ 
il n'en est pas moins vrai que no- 
tre bonheur était- détruit. A dater 
de ce jour^ il s!était établi entre 
nous une espèce de guerre dans 
toutes les règles;. 00 la conduisait 
tantôt par la force^ tantôt par la 
ruse^ quelquefois on allait droit 
au but; d'autres fois, on. prenait 
des chemins détournés.. Si seulement 
il n'y avait eu que deux partis con- 
traireSj en se disputant un peu^ on 
aurait eu dii moins Tespoir de rem- 
porter la victoire; mais il se fofma, 
entre nous^ trois partis; et dès que 
rûn attaquait, les .'deux; autres se 
réunissaient contre lui. 
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i 

Dès le' le^cttiàîri, Elisabeth ne 
fiit plirt aussi soumise'; dès que je 
liiî rappelais sa' promesse, elle se* 
retranchait derrière Topinion de sa 
mère, contre la trahison d'épouser' 
\xn homvÈïc,' tandis qu'on en avait 
un autre^dans le doeuf, et Mîrta se 
nîettait bien tîte de' son côté. 

Si ma femrrie blâmait fînconvenance 
d*aimer^ à -dix-sept ans, et d'aimer 
un Baron, aussitôt lés jeunes filles 
s'appuyaient <!e ^e que j'avais' dit 
une fbîs devant elles sur la faiblesse 
du eeeur humain, et j'étais forcé de 
dii* cncpré de même, tout en leur 
ftttsant quelques' exhortations/ Si ma * 
femtnte et mot nierions pas' cj'accdrd, 
aussitôt Mina k'eh naélàit,! et chef- 

• • • 

chait à nou*^ animer, pchsant biefi ' 
qu'on ne marierait pas sa sœÛr que 
jndus- ne fSStfons dii' lïïènfc avis. Si 
je faisais un discours bien pathétique, 

A 2 
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ce qui était assez moa geore> ^u 
xpomeot où je voyais ma £emme çr 
I^isa tout attendries, et que ^ 
croyais avoir gagné tna cause } tna^ 
demoiselle Mina en commençait un 
plus pathétique encore, qix tout. 
IVt de l'éloquence étjait > déployé. 
Elle njenàçaitïjli^abçthde la mort de 
Wahlen« ma femme de celle d*£U<t- 
sabeth; elle rappelait avec adresse', 
l'horreur de tromper Salzmann : elle 
baisait les mains de .sa mère; au 
bout de quelques - instans, toutes 
trpi(s> s'embrassaient^, et pleuraient 
ensemble, et ma peine était perdue* . 
Xamenais Elisabeth où je voulais^ 
dès que j'étais seul fyteçjcUe; .mais * 
les nuits passéç^, ^ycç lyXina». tasÀ^ • 
leurs entretiens jsecrets détruisaient 
tout mon ouvrage. , 

J'en vins jusqu'à compromettre 
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ma -dîèhifë^ de père, ait point de 
conjurer ^e#te petite fille de se met- 
tre^ de mon parti, et de m'aider à 
gagner sa sœnr; je lui représentai 
•fortemcilt combien cette iHiion avec 
-Sakhianâ' iranqiliHiseratt Elisabeth, 
^t ^U^iàB rendrait tous heureux ; et 
toi-miêeÂ^, Mina, lui dis-je, une fois 
ta^soef^r ébblie, tu tfouverais bien 
fâtis^ faicileinent à te marier au ssh 
Ce§ eôtirétiens entre un pèt^ et sa 
iUle, éieaient asse:2& singûrrers ; jamais 
je n*avais parlé avec moins de force, 
et Mina souriait quelquefois de soft 
facile triomphe. 

Un jour- cependatit que je ve^ 
nais de liii dépeindre le bonheur 
idont nous jouirions tous si sa sœur 
épousait Salzmann, elle devint plus 
sérieuse, ses yeux se mouillèrent, 
et fanmis je ne l'ai vue aussi belle. 
O cher père ! me dit-elle, voua 
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coniiaissez^ sans doute, le .cceiQr hm- 
main . mieux que nous ;r Q^is.vouB nr 
connaissez pas celui d'Elisabeth^ ^i 
vous croyez que la promptitude avec 
laquelle elle a consenti 4 oe doulo\^ 
xeux sacrifice, vient d'mi^ r^froi^t^s^ 
ment pour Wahjeç ; j'ai hMUQo^p 
de peinje^ moi quji la connais jo^ieux 
f}ue \^U8, à I» retenir, à^ J*enppêcher 
dû lif f^QSQmmer ce. çr»el .mcriâce.^ 
car elle aime mievi^ mourif m ¥0U8» 
obéissant, que de. yivre^ tnémft atet 
Wahlen, cçOjXxc votre déstf ; parce 
«qu'en gé^ral^ la m^tt lui paraît pluB 
désirable que la v;e.— Il y a. dés 
.cQpurs, cher père^ que le poids 
^yûe stule l^ttxe 4e. pliis. suffit pour 
«ccableri e|i,celui d'Elisabeth est .du 
nombre. ~Sii c'était moi qui dusse 
prendre cette courageuse et terrible 
résolutions d'époUsjfer rbômme que 
je n'aide pas> il ea coiiterait beau- 
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*tûQp à mon xœur^ mais une fob 
tju'elle sera[it prise^ j'oubHcrais ce- 
lui .... • Toublier ? • • . ^ non^ je le 
crois à peine ; et Elisabeth i -^ 
Dites-moi, m^n père, Tavez-vous 
vu oublier, ou setikment aimer 
moins ce qu'elle a une fois aimé ? 
Sun amour pour nous tous n'est-îl 
pas au Contraire toujours all^ en 
croissant? Est-ce bien EHsabetli 
qui peut cesser d'aimer ? Oh ! non, 
-fïotf, je suis convaincue qu'elle ne 
peut être heureuse, qu'elle ne peut 
vivre qu'avec Wahlcti. 

Mais, mon enfant^ Itxi dis-je^ 
comment pouvez-vôus espérer ce 
»qui est impossible ; 

Cher père, Lisa fait plus que 
d'espérer f elle a une telle confiance 
dans celui qu'elle aime ; elle croît, 
^lle espère avec, une résolution si 
ferme, que tous vos doutes s'évur 
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xiouis&ent pour. elle comme des ow 
- bres. Je vous le dis, vous ne goiv- 
Baissez pas le cœur de ma seeur ; non^ 
> ce n*est pas une impossibilité qu'elle 
TOUS sacrifie, c'est une certitude 
de bonheur, — et de quel bonheur ! , 
Oh ! si vous entendiez Elisabeth 
parler de son union avec Wahlen ! . 
;vous verriez bien qu'il n'y a pour 
:elle d'autre alternative qu'une vie de 
.bonheur, telle qu'on ne peut la dé- 
xrire, ou une mort lente et doù* 
Joureuse. 

Mina sanglotait ; et en s'éloignant 
.de moi, elle me dit avec une sorte 
:de sokmnité ; nM>n père, je suis 
intimement convaincue que tous ' 
rceux qui veulent que ma sœur re- 
nonce à^Wahlen, veulent sa mort^ . 
,et voilà pourquoi je fais et ferai toqt 
ce qui dépendra de moi pour qu'elle 
-n'y renonce pas; croyez ce que je 
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tous àvi, ' BUsabetb' est bien malhetf* 
reuse» 

. Elle souriait ce matin^ lui dis-je^ 
avec un dix si serein. Mon père^ 
répondit-elle avec un peu d'altéra- 
tion^ Elisabeth sourirait quand même 
son coeur serait brisé ; ne vous fies 
pas à ses sourires ; Aria souriait 
en retirant le poignard de son sein< 
O mon père ! ne la rendez pas m^l- 
ieureuse^ et nous tous plus mal- 
heureux encore ; Elisabeth est comme 
la sensitive^ qui laisse tomber ses 

feuilles dès qu'on la touche» 

• « 

Oui^ Mina *, mais elle les^ relève^ 
bientôt* 

Et que dirlez-voùs/ mon père^ 
si elle ne hs relevait pas ? 

Ceteii tretîen me donna beaucoup 
dTangoisse^ mais je croyais qu'il était 
de mon devoir de père de persister 

AS 
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âani ma résdiitlbii avec adresse et 

fermeté. 

Je commençai p^r faire promettre 
à Elisabctli de ne pas voir Wah- 
len sans mon aveu> et de ne plus^ 
lut écrire ; elle me lepfQmitsansÊilrç 
la moindre bbjectionv et. un doux 
wurire parut $ur se^ lèvres^ mais en' 
même tempa son sein se souleva- 
comme par un soupir intérieur; ce 
aourire me perça Tâme;^ il me Vapr 
pela ce qu'avmt ^it Mina^ et je 
crua voir Aria retirant le poignard 
de son sein. . — Mais je pensai que 
je pouvais toujours lui rendre s;^ 
promesse ; et cela me tranquillisa. 

Pendant quelques jours, je ne âh 
rieni et je li^e çaçh;^i$ sur-tout de 
Mina, do(it le^ yeux . per<jans noe 
suivaient par-tout ; je dis même 
plusieurs fois qufil arriverait peut-* 

itre quelque heurc^ux 4véaeineQJti 
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qu'il fallait s*en remettre au sdrt^ ù\ï 
plutôt à la providence, quand on 
ïic savait quel parti prendre : c'était 
une de nokcs thèses favorites, et je 
pense encore de même avec quel* 
ques restrictions. Je disais une fois : 
on devrait s'en remettre presque 
toujours au hasard et à sa destinée^ 
On s'inquiéterait nfK)ins pour l'a* 
tenir* 

Mon père, répondît Charles, 
cela peut être ainsi pour de certains 
cas ; mais en général, les liommes 
ne doivent pas abandonner au sorf, 
et leurs projets et leur conduite ; %A 
homme sage doit prévoir les événe- 
mens, et ne pas risquer d'être pris 
au dépourvu ; quoique sans doute 
les événemens soient dirigés par 
Tine' puissance supérieure, il faUt 
•faire comme s*ils dépendaient de 
'n<ms; Un bon- pilote laîsse-t-il au 
% A 6 
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sort le soin de tenir son gonreruail^ 
et, de conduire son vaisseau^ quand 
même .mille vaisseaux auraient été 
conduits heureusement par le ha- 
sard ? . 

Le hasard, mon fils ! dis la pro» 
Tidence qui sait mieux que noM 
ce qui nous convient. 
.^^ Eh bien ! la; Providence, tùqn 
père ; elle envoie comme il lui plaîfc 
et la tempête et le calme, et laisse 
au piloté le soin de gqider sagement 
le vaisseau entre les écueils, de le 
préserver de Torage, et de le coa- 
dwre au port. 

Cela est vrai^ lui dis- je ; mais 
Avec quelques modifications. s 

Qu'est-ce qui ne serait pas vraî^ 
mon père, avec des olodifîcatipns ? 
Mais j'aime mieux périr les yeui^ 
ouverts, que de me sauver les yeux 
fermés. Où voit |^ue mon fils était 
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jeune ttxcore ; et trop souvent la 
jeunesse penche vers le stoïcisme. 

Mon intention était cependant 
de ne rien laisser au hasard sur cet 
objets je voulais au contraire sui- 
vre mon plan. Je fis donc dire à 
Salzmaxui que je serais bien aise de 
le voir ; et il arriva* — Je pensais 
que lorsqu'il viendrait habituellei- 
usent chez nous, il donnerait à 
mon parti une forte prépondérance» 
et m'aiderait à amener Elisabeth a& 
point où je la voulais. Car, dès que 
je la croyais prête à remplir mes 
vœux, elle tombait sous la maia 
de Mina, et quand celle-ci ne se 
croyait pas assez forte pour en- 
traîner sa sôeiir, elle appelait sa mèl^ 
à son secours, et elle obtenait une 
victoire complète.. 

Mais je pensais que lorsque Salz^ 
tDann y ser^t^ taon f arti devieor 
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^rùk pltll fbrt^ je pourrais prtndVê 
Elisabeth à-pfopo*,' les engager 
l*uh i Tatitrè ; ma femme serait obli- 
^gee- de se taire ; et Mina r .^ ^ . . que 
iui resterait-îi à faire ^ 

Dès qu'elle vit paraître Safemanit^ 
*îlc .sentit tout Tàvantàge qae j'allaiit 
•tirer de sa présente} ItWe me jetk 
tm regard^ et fit un Signe à sA 
sœur qui nt m'échappa jpoint ; elles 
Mrtirent ensemble^ et quand elle» 
Tentrèrent, Elisabeth avait Taîr an- 
goissée, elld s'^approcha de mai, et 
me dit doucement que Mina lui 
avait fait comprendre tout le dant- 
ger. des visites de Salzmanm 
- J'âlfectai beaucoup de froideur et 
de calme pour en imposer à Mina 
'qui m'observait avec attention, je 
facilitai à Elisabeth, sous quelque 
•prétexte, Toccasion de s'éloigner, 
^t mème^ -^je lui' ^donnai une con>> 
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inission qui devait la retenir long- 
temps dehors ; ensuite je ne dis plus 
^ien, mais /eus soin d'engager une 
conversation entre . ma femn^e tt 
Salzmann;^ parce que je savaiis qu'it 
suffisait qu'on, eut causé une demi(- 
heure avec elle, pour qp'ctUe invitât 
cordialement son hôte, à revenir. 
Quand Salzmann se leva pcHir pren- 
dre congés je restai fort tranquille, 
et me contentai de le s^uer/ pour 
que Mina n'eût rien à dire ; mais 
ma femme n'en mit que plus 4e 
vivacité à le presser de renouveler 
ses visites. Lorsqu'il jfut partie je 
dis à Auguste : 

Dans Tétat des choses^ chère amiç^ 
.j'aurais préféré que tu l'eusçeâ moins 
pressé de revenir* £lle se rejeta sur 
la politesse, Thonnéteté, etc. etc. 
Mais Mina n'était pas fecxle à tron^ 
per i elle ne dit pas un mot peu* 
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da&t cet eatretienv* et me : regardait 
d*un àir préoccupé.' . ' 

Il faut que j'avoue au lecteur iqne * 
dans cette petite guerre, jç mettais 
une espèce de point d'honneur à 
remporter sur cette' petite fille et à 
faire avec elle, nisc contre ruse. 
Dans notre dernier entretien, elle 
m'avait dit d'un • ton décidé, et 
81 sûre dé son fait qu'elle voukrt * 
protéger l'amour de sa sœur, et con- 
trecarrer nos vues, que je me faisab 
une espèce de pîaiéir de lui prouver 
que cela ne dépendait pas d'elle. Il 
est bien vrai que tout de même je 
me serais opposé à l'union d'Élisaf- 
beth avec Wahlen ; mais je disais 
et faisais bien des choses^ plus con*» 
tre Mina, que pour Elisabeth. 

Salzmann plût à toute ma familfe^ 
excepté à Elisabeth qur ne Tavatt 
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pas regardé. Au premier moment 
sa figure n'avait rien de ^remarqna*» 
Ble ; mais dès qu'on lui parlait^ oa 
9ji*il parlait^ elle derenaic ex^trême- 
ment intéressante par Texpressioa ànt 
bonté et de cordialité qui se pei* 
gnait dans u>n regard, et ^lansson 
sourire. Ce qui pouvait hii manquer 
du côté de la culture de ^esprit et de 
Fusage du monde était remplacé 
par cette politesse natorelle, qui 
part du cœur, et par un sens intel* 
lisent et droit. Toutes ses penses 
étaient si bien ordonnées que tout 
ce qu'il disait, était en mesure, et 
portait le caractère de la candeur 
et de la sincérité. Mina, pour la 
première fois, s'écria quand il fut 
sorti. ^^ Âh ! ce fatal voyage à la 
ville." — Moi-même jusqu'alors, je 
n'avais guères causé ^vec ce jeune 
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iiomme. qiie sur nos intérêts éf 
CBsmpsLf^, p fus si frappé de w 
manière, que je désirai pins que 
jamais, quil devînt mon gendç*, 
et que je lut aurais donné alors mou 
BUsabeth avec plaisir» quand mâm^ 
j'aurais été Doyen Surinteodant. 
. Quand ma femme eut loué set 
bons principes^ et Mina ses granda 
)reux noirs, âon sourire, et k son 
de sa voix, je kuc dis^ eh ! bien^ 
ne penseaB-vous pas que si Elisabeth 
réponse^ elle pourra oublier Waiilen, 
etirivre heureuse arec ce bon jeune 
homme? toute autre qu'elle^ oui^ 
répondît Mina ; mais non pas £Iî<» 
sibeth, mon père, il y a des per» 
^ ^^ sonnes ciont les dooleura ne se rèt* 
glent pas d'après les circonstances; 
si Elisabeth épousait Salzmann, et 
que Wahlen ne fût pas oublia 
elle mourrait de ne pouvoir pas Toa- 
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kX^ri etlsi elle VoviAisàU cQsjmpxsA- 
Mttâe ravoir oublié. iOà! ïà&n^rtl 
£lmbeth d^vmt A^atiûer jaibàis^ otr 
ùmer étef neUement. . P 

: Tutft itfie: folie; av»G toh amoor 
4t0rnel^.;lféfcmdîs^je^. et en .:me tcaid* 
liatit âttLCÔté )de :-ina''£eBia30^ i}ipr 
noufi <8eria&5 heumux^ jiui .jdis.rjff, 
«Ja^e Auguste^ st.iuius Toyioa? ao»' 
ire JËlbahfith unie à jsn âbssi .boit* 
nÊtè' homme^ (pour ,i» piemiére fo» 
dfeiie meiîtniaxicime objernioi^ àt 
je Hcômînuai) je yciux eti<i4«fe iW 
liérer.. Autant qoe j>nf poi» juge^ 
Wahlen est aussi--tin , - iexkbéi e^ un 
Jiohle jeune hotame ;/ pept-étre «est^ 
il âdié dafas ce^ sli ornent .d'avoir 
engagé notre Elisabeth^ dans r tas iai* 
i)ifiRthé« Tous lés deux soiàiono* 
cens^ chètc Auguste^ leur jeunesse^ 
leurs cœurs brûlans^ leur inaagînar 
^oti e3:aitée^ la vieille Marie^ et 
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i^ petite Abûétte^ ' voilà lt% «euTcs 
causes de tout ce qtti nous àÔlîge; 
JSi Wahlen savait te qui se 'passé 
ici, je suis sûr. qu'il renoncerait à 
JËtisabetiLy et (pi'elle' Mtftxiverait; 
^bientôt sa traniquillké ^ pi^tenbqaet>- 
jques mois auplus, élU^oifiÀtA''à.h' 
mer cncote ;■ ;niflb: sd^-^^en biea 
convaînciie, chère . amie, "vxi hotâvHé 
comnie Salzmarm^ ifinit toujours par 
je Élire aimjer, .iet sur-*- tout d* une 
:£lLe. bonne et Sensible, comtne notre 
Li^ qui r$nd toujours» avec phis dé 
force aroour pour amour> caresse 
pour caresse, — ^ même à ses pi- 
geons ; (je voyais par. la fenêtre 
£Itsabetb dans la couridohnant mille 
baisers, à un joli pigeon blanc 
perché sur son ^épaule)* * Oh l j'es- 
père, que nous serons encore tous 
heureux. 
Cher ami,, dit Auguste a4:tendri^ 



T'V. 
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^Dleixierveaille ; ce Salimimn^ est at 
sincère, si :^roît, si rfeou^ que J . . .- 
Oh i.'ooi/ dit Mima ^V^)8C 'un sdurife 
ironîquëi 'et comme il est si bon^' 
si droit|' si slncàre, il en sera plus- 
facile A tromper . . . . , c'est inoui, . 
cet homme . excellefit vient chez ^ 
mms a^ec un. îcœûr ouvertetsim-i 
[de • • . • et Qous Jui cachons préci-^' 
sèment ce qu'il hii importé le pinè- 
de connaître, le cœyr d'Elisabeth • • 
e{t vérité, ma:mèf!e • ... si cela est 
honnête,.... •? ;- • 

Taisez-vous, db-je avec colère. 

: Il est sûr qu'il y a là quelque 

chose qui n'est pas loyal^ mon père, 

dit Charles avec son toir grave. — 

Sa mère lui fit un signe d'approba- 

' tion,,et il continua. Peut-être, dit-il, 
que cet amour d'Elisabeth pour le 
Baron de Wahlen n'est pas d'une 
:aussi grande conséquence qu'on lu 



cfoïts. ipA)gr4'toi^; }ed romans jâei 
Mina^ ^^t <}u'^ pQurrak en.pader 
tout sici)p]e mont r i . moitsiciàr . Sàlz^' 
tpai>n ; il n'yiaiH'att qu'à; lui dire t: 
xçoD^ieurf^ Elisabeth aime: un joli 
jeude hombsiet mais cela ne •fait ricn^^ 
XK>us espérons tous que cet athoor^ 
n^wra aucune suite ..fâcheuse i s'il: 
persiste à vouloir Lîsa ;. si Wahlen [ 
Y. cpnsent, nous i durons satisfait à 
notre .Goasci en ce^ et nous Terrons- 
qui ^. ; le .mieux, pojuiu le cœur de^ 
Lisa^ de toi^ Mina^ du de mon' 
père. 

£t si c'était moj^ dit Mina, si notre 
£)lisabetli «a devesaît la. victime ? 
sv elU . tourmit set regards mourana/ 

sur &on frère Chiudes . • • • Hc se re- 

». 

p^ntirait*-tl pai d'avoir donné ce .cou-* 
seil ? 
Mais, est-ce moi qui force £li^ 



labeth ? a*est-ce.pas à die à jûgsr de 

Pendant cette dispute, entre le 
lirère et la.sœur^ je réfléchissais' à 
cette ouverture i quoique je fusse 
intixnement convaincu que la pas^ 
siom de ma. filie jpasseraît, je^pen^ 
chais, asses à 'Suivré Tans dei moa 
£I8 ; tout dépendait de savoir û 
monsieur Saizoiana avait» sur Ta^ 
mouTs m^ notion V ^oa eeUes de 
Mina^ ^ Son ton, tout simple^ tout 
uni, était si peu romadesque, que 
je jugeai qu'il ; penserait comme 
moi'; jVd*aillears toujours aimé à 
étite en paix avec ma conscience, 
, en storte qu'il fut décidé qu'à la^ 
^mtèM^ occasion, on dirait tôi^t à 
Sftltmfeinf».' 

Chyles, très ^ fier que soil avis. 
Fcèt* emporté, s*offrit, avec un ton 
plus doctoml qu'à roï^lnaire, d'en 
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prévenir Elisabeth^ «t même de 
faire à Salzmann les confidences pro* 
jetées. 

Quant à la première de ces offi-es^ 
mon bon ami, je m*y oppose, dit 
Mioa vivement ; si le cœur de Lisa': 
était de la même étofie que le gros« 
sier manteau de tes ' philosophes 
Sto'fctens, tu pourrais traiter ce 
sujet; quant à la seconde, tii 

peux, mais, non, je m'y oppose 

aussi, il faut pour cela ime certaine 
délicatesse • . • • 

Charles un, peu piqué, dît encore 
avec son ton sentencieux ; je cro- 
yais que la bonne foi, la simplicité^ 
la vérité étaient la vraie délicatesse, 
et valaient mieux que la finesse, et 
les voies souterraines. ûu*est ce qui 
nous tourmente tous depuis quinze 
jours ? est - ce la bonne foi, la con- 
fiance ? ou bien la méfiance et la 

finesse ? 
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âneisse > qu'ei! dis-tu Miûà ? * • • 
Nous nous aimotls tous cependantf 
nous chérissons tous Elisabeth^ en 
sommes-nous plus heureux ? 

Nous fumes tous frappés de la 
justesse de son observation, je ne l'en 
aurais pas cru capable, et certes, il 
avait bien Maison ; à quoi sert-il d'être 
unis, quand il n'y a point de confian- 
ce, et il n'y en avait plus entre nous ; 
sans la confiance, l'amour, l'amkié 
ne sont que des mots. 

Il fut enfin convenu unanime- 
ment que la première fois que Salz- 
mann me dirait un mot d'Elisabeth^^ 
je lui confierais toute l'histoire de 
son amour pour Wahlen ; mais 
flous n'en fûmes pas plus unis pour 
avoir pris d'accord cette résolution . 
un grand espace nous séparait en- 
core ; la paix avait fui de notre 
demeure, et ce qui est bien pire 

Tom. IIL B 
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epçore, elle avait fui « de nos cœurs. 
EUsabetli la seule cause de tout, 
paraissait être la seule innocente ; 
dès qu'elle était au milieu de nous» 
nous devenions meilleurs^ Nous nous 
regardions les uns les autres avec 
Tœil du soupçon^ il était imposai-^ 
N ble de jeter sur elle un seul regard 
de mécontentement ; nous nous fai- 
sions mutuellement dés reproches ; 
aucun de nous n'aurait pu prendre 
sur lui de lui dire une seule parole 
dure. Je faisais alors peu d'attention 
à cette singularité, à présent je me 
demande comment il se faisait que 
la seule coupable fût la seule in- 
nocente ; et cependant c'était ainsi 
au pied de la lettre : c'est qu'elle 
savait aimer avec une tendresse qui 
couvrait toutes ses fautes : c'est 
qu'elle nous sacrifiait sans murmure 
tout ce qui dépendait d'ejlc, son 



( 27 ) 

amour et son bonheur^ pendant 
qu*aucun de nous ne voulait seule- 
ment sacrifier son opinion; elle ne 
demandait pas d'être heureuse elle- 
même, elle voulait que nous fus- 
sions tous heureux. Ah ! les hom- 
mes peuvent faillir : qui est-ce qui 
est exempt de fautes ? mais ce qu- 
les rend vraiment coupables, c^çs^ 
la dureté, c'est l'orgueil, l'égoïsme 
l'obstination, la violence, et tous ces 
vices étaient étrangers au cœur de 
mon Elisabeth. 

Oh ! que l'homme est injuste 
non^seulement il veut que les au- 
tres soient vertueux, mais il faut 
encore qu'on le soit à notre manière ; 
une vertu qui nous contrarie, devient 
presque un vice à nos yeux. 

Dans cette circonstance, chacun 
de nous pensait dans le fond, bien 
plus à soutenir son opinion, qu'au 

B 2 
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bonheur d'Elisabeth. Ma femme lui 
aurait pardonné son amour^ si clic 
avait eu deux ans de plus ; moi je 
n'en étais fâché qu'à cause du rang 
ée Wahlen ; Mina ne pensait qu à 
ses romans; nous voulions tous 
l'impossible; et au lieu de nous 
unir pour le bonheur de notre fille 
chérie, nous faisions tout ce qu'il 
fallait pour le troubler à jamais. 
Mais j'étais convaincu que mon 
devoir de père était de triompher 
de cet amour. 



^ 
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LE RIVAL GÉNÉREUX. 



La première fois que Salzmanci 
vint à la maison, je le menai pro* 
mener avec moi au jardin^ il me 
parla bientôt d'Eli^beth ; alors je 
lui découvris la vérité sur Tétat de 
son cœur ; je diminuai bien un peu 
la force de son amour, j'augmentai 
autant que je le pus nos espérances 
qu'il passerait, et je lui dis que 
nous avions tous décidé en famille 
de ne pas lui en faire un mystère, 
quoiqu'Elisabeth nous en eût promis 
e sacrificCi et que je fusse bien con- 
vaincu qu'en peu de temps, il lui 
deviendrait facile, 

B 3 
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Le bon jeune homme parut très- 
frappé, il soupira profondément, et 
baissa les yeux. — Enfin, il me dit 
que cette confidence lui faisait beau- 
coup de peine. Jamais en ma vie, 
me dit-il en appuyant ses mains sur 
sa poitrine, rien ne m'a fait plus de 
mal. ... Il -resta quelques instans 
ert silence ; puis il reprit d'une voix 
entre-coupée et tremblafife : par- 
donnez, mon cher Pasteur, par- 
dônnez-mor, si j'afflige rotre cœur 
par ma souffrance ; ' puisse votre 
bonne Lisa - être aussi heureuse que 
j'aurais tâché qu'elle Je fut avec 
irioi. . . .Oh 1 celui qu'elle aime doit 
la* rendre heureuse. Mais, dit-il, en 
baissant encore la voix, et en hési- 
tant, vous m'avez dit un mot d'obs- 
tacles à cette union. .• . . je ne sais 
qUels ils sont ; mais s'il dépendait 
de moi. ... si c'était de l'argent. 
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par exemple. . , mon cher Pasteur, 
vous me devez une consolation. . • 
et la moitié de tout ce que je ^ssède 
est à votre service. 

Il dit cela d^une manière si modeste, 
si timide, si bonne, et avec une telle 
expression de sincérité, que je ne pus 
que saisir sa main, <t la presser sur 
mon cœur. 

Ce jeune homme me fait bien du 
mal, ajouta-t-il, mais je raimcrai 
s*il rend mademoiselle Elisabeth 
heureuse ; et je vous le répète, sMl 
faut la moitié de ma fortune. . . • 
n'appartenait-elle pas à mademoiselle 
Lisa ^ Si. . . . mais pourtant il ne 
faut pas qu'elle le sache , elle croi- 
rait m'avoir obligation, et cela liiî 
ferait de la peine. ... et ce serait 
moi. . . moi seul. . . Oh ! qu'Elj- 
sabeth soit heureuse, et je serai moins 
' à plaindre. 

B 4 
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Jamais^ non jamais je ne pourrai 
peindre au lecteur la délicatesse, le 
sentiment, la noble et douce sim- 
plicité qu'il mit dans cette offre et 
dans ceé paroles. Je serrai sa mala 
sur ma poitrine, et j'aurais donné 
tout au monde^ pour qu'Elisahcrfi 
eût été témoin de cet entretien. 

Je lui répondis qu'ici n'avait sani 
doute pas compris ; et je lui fis alors 
un détail circonstancié de Tamour 
de Wahlen pour Elisabeth, et dç 
tout ce qui s'était passé à cette occa- 
sion, sans plus chercher à altérer la 
vérité. La franchise de cet excellent 
jeune hoinme, et ^a générosité avaient 
exalté la mienne, et je ne lui cachai 
rien. 

Pour rien au monde, je n'auraîs 
eu avec lui la moindre réticence. Je 
lui dis ce qu'Elisabeth pensait elle- 
même de son attachement pour . 
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Wahlcn ; mais que par obéissance 
filiale/ «lie m'avait promis d*épouser 
Salzmann, - 

Sans doute ces derniers mots fii« 
rent les seuls qui le frappèrent,* jV 
le vis au changement . subit de son 
visage, et du son dé sa voix ; ses 
yeux rayonnèrent de plaisir. Ah ï 
s'écria-t-il, ai-je bien entendu ? . . . L 
Oh! mon Dieu! je puis donc; es- 
pérer ! Est- il bieii vrai ? Elisabeth 
veut-elle me rendre l'homme le plu» 
heureux qu'il y ait sur la ferre ? 

Je lui dis encore une fois qufellr 
y consentait par obéissance ; mais 
que nous, ses parens, nous ne pou- 
vions y consentir tant que son amour, 
pour un autre existait encore ; nous 
sommes sûrs, ajoutai-je, qu'il pas-: 
sera ; et quand elle vous connaUr^ 
mieux, vous, digne et bpn SsJz* 
mann/ elle tou3 donnera non«sç¥K 

B 5 
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leoiËfnt ^ sa tnaîn^ mais aussi son 
oœur. Il ne répondit rien^ et parut 
réfléchir. — Enfin, avec une peine 
qu'il s'ïfibrçait en vain de cacher, 

iïdit en hésitant : je vois je 

comprens.«« • « quand Elisabeth ces- 
sera d'aimer ce jeune homme . « • • . 

Je vois que je Mais vous 

l'espérez, dites- vous î et qu'est-ce qui 
vous ie fait présumer ? 
- XTest, lui dis-je, que ramoûri 
quelque violent qu'il ' soit, ' passe 
toujours. Il se tut, et secoua len- 
ttméttt la tête. ^ — Puis il dit dou- 
cement :• 

Si ce jeune homme l'âime comme 
moi. V ..... Je ne le connais pas, 
ni ne d-é&ire de le ' cotinaltre, mais 
si elle l'aime, comme vous le dit«s, 

de tout son coeur ; si Ah ! "si 

l^n 'pouvait ainsi cesser d'aimer, il 
scvait^-cgal qui l'on -ainîte 1 Môfti 



( 35 ) 

atnour^ à tpoi pourrait cesser anasi ; 
et je seniS bien, cher Pasteur, ^u'il 
durera éterneUemrot : ^ non, Don> 
j'aurais honte de vouloir aussi ar* 
demoient ce que je ne serais pas si^r 
de vouloir toi:^our» • • • . • Je le seo^^ 
je serai malheu/'eux ! bien' çialheu- 

. reux ! mais je ne voudrais pas ces^r 
de Taimen 

Je vis que ce nepsible jeune 

^ jbomme peinait sûv Tamours çorfiixi^ 
mes deiuç: êUes ; j^ l^i représentai 
avec calorie que lorsque Tamour n'e^t 
nourri, ni par l'espoir^ ni par des let- 
tres, ni par la présence, ni par des 
soins, il faut nécessairement quMl 
s'éteigne de lui-même. 

Et comment savez - vous, me 
dit-il, que celui de itiademoiseye 

, Elisabeth est dans ce cas-là ? Ne 

r revérra-t-elk pas -son amant ? Ne 
s'écrivent- ils pas ? ' 

B 6 
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Je lui ai défendu, répondis -je, 
de le voir et de lui écrire, et je 
suis sûr qu'elle tiendra parole, quel* 
que peine que cela fasse à son cœur.. 
Il soupira profondément, et répétait 
machinalemeiit le mot At peine. 

Oh ! oui, dit-il, oui sans doute, 
cela doit lui faire de la peine ! Ah ! 
je le sens, si elle m'aimait comme 
je IVime, et qu'on me défendît de 
la voir, de lui écrire, aucune puis* 
sance sur la terre ne me ferait con- 
sentir Non, cher Pasteur, 

quoique je l'aime autant que . • • . * 
quoique je sois le plus malheureux 
des hommes, je ne veux pas qu'elle 
soit malheureuse ; quelque douleur 
que j'éprouve en apprenant qu'elle 
en aime un autre, je souffre plus 
encore de sa douleur à elle : chère, 
excellente fille ! non, tu ne dois pas 
souffrir \ il posa une main sûr 



( 3r ) 

son front, ei mé tendit l'autre ca 
me disant:' adieu, cher Pasteut, 
révoquez vos défenses, et quand 
TOUS entendrez dire que mon cœur 

a cessé que ma vie. . • • . « 

que je suis le plus malheureux. . . • -• 

quand ma mort . alors dites à 

votre fille. ... — Il se rapprocha^ 
et saisit mes mains avec force. . . . . 
Non, non, ne lui dites rien, janiais 
rien ; Il ne faut pas que son bo;i- 
heur soit troublé; alors j'aurai cessé 
de Vaimer, et de sotiffirir : mais seu- 
lement alors — Ces paroles 

entre-coupées étaient en même-temps 
si fortes et si touchantes ! Mais 
c'était sur-tout l'expression de son 
visage qui annoni^ait la violence de 
sa passion. Ses yeux brillaient d'un 
feu sombre et terrible, la couleur 
de son teint variait depuis le ro'ûge 
le plus vif, à la pâleur de la mort ; 

4 
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de grosses larmes paraissaient de 
temps en temps au bord de ses 
paupières, et roulaient sur ses joues 
et sur sa poitrine oppressée. Il fau- 
drait ravoir yu pour comprendre 
rémotion que j'éprouvai ; il faudrait 
avoir entendu comme moi les ex- 
pressions t(M3chante6 qui sortaient de 
son âme. 

Il voulait me quitter^ mais je 
l'arrêtai en le serrant contre ma 
poitrine, et en lui disant avec efFu-^ 
sion de cœur; bon jeune homme !' 
ne nous abandonnes pas ! elle sera à 
toi ; cet amour si pur, si violent,^ 
si sincère, cher Salzmann, il faut 
qu il soit partagé ; il faut que tu 
sois heureux; il faut que je t'appelle 
mon fils ; Elisabeth n'a aucune es- 
pérance d'épouser celui qu'elle aime, 
c'est un baron, et ses parens ont 
toute la fierté de leur état ; tous les 
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deux sentiront Timpossibilité de leur 
bnion ; et le cœur d^Elisabeth con*^ 
naitra le prix du tien ; elle t'aimera, 
Salzmann^ j'ose te le promettre ! moti 
fils 1 ne noias abandonnes pas l 

II remit encore un iBoment la 
main sur ses yeux^ puis il me la 
tendit^ serra la mienne. £h bien i 
dit -il, je reviendrai, mais je ne 
dirai pas à votre aile un seul mot 
de mon amour, ni de vos espéran*^ 

ces. respérancc ! , ... je n'en 

ai point Mais du moins je 

h, verrai, jusqu'au moment où. . . — 
Il m'embrassa, et nous nous sépa^* 
rames. 

Je rentrai à la maison ; et je trou- 
vai Elisabeth seule avec ma femme.— 
Jç ne piM m'empècher de m'écricr 
en entrant : ô Elisabeth ! <juel amour 1 
quelle vraie sensibilité ! quel cœur ! 
quelle âme a ce jeune homme ! Axi 
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même moment la porte s'ouvtit, et 
Mina parut. Elle était sérieuse ; ses 
yeux avaient encore des traces de 
larmes ;. et, marchant d'un pas lent 
et incfertain', elle vint à sa sœur^ 
qui souriait de cette gravité si peu 
ordinaire. Mina s'approcha d'elle» 
passa ses deux bras autour de son 
cou, et commença à sangloter. 

Qu'as tu donc, chère Mina ? dit 
Elisabeth avec inquiétude. Mina la 
serra contre son cœur, et lui dit : ô 
ma scéur ! comme tu es aimée ! 

Tu as donc écouté. Mina ? lui 
dis-je (et je me rappelai que pen- 
dant ma conversation avec Salzmann, 
j'avais entendu quelque bruit sous^ le 
berceau ); tu nous as écoutés, eh 
bien ! dis, dis à ta sœur, quel 
homme ! quel cœur ! 

Le plus excellent, le plus néble^ 
k meilleur de tous les hommes; 
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dit-elle. O Elisabeth ! combien tu 
es aimée !.Elle avowa alors, et qu'elle 
avait écouté, et qu'elle l'avait fait 
exprès, parce qu'elle se défiait un 
peu de la manière dont je parlerais 
à Salzmann. Mais, cher père, dit- 
elle en s'approchant respectueuse- 
ment de moi, et me baisant la 
main> quoique j'aime ma sœur au- 
tant que vous puissiez l'aimer, et 
que nos opinions sur elle soient 
différentes, je n'aurais sûrement pas 
parlé aussi bien q[ue vous ; mais^ 
lui, lui, cet excellent jeune homme^ 
lui qui pouvait à peine exprimer ses 
nobles sentimens. — Elisabeth, je 
te le Jure, j'avais toutes les peines 
du monde à lie pas m'élancer de 
ma place, à ne pas lui dire : ma 
bonne sœur vous aimera, elle doit 
vous aimer, elle vous aime déjà. 
Alors, nous racontâmes tous les 
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deux ce qui s'était passé, et tous 
les deux avec le même enthou-^ 
siasme. 

Elisabeth, pâle, tremblante, nous 
écoutait les yeux baissés, et sans 
ouvrir la bouche ; mais ce ne fut 
que pendant quelques secondes. — • 
Bientôt elle parut avoir un sentiment 
de honte^ d'entendre avec peine Té- 
loge d*un homme, parce qu'il était 
contraire à ses intérêts ; elle releva 
la tête, nous écouta avec fermeté, 
et avec un doux sourire d'appro- 
bation • 

Quand nous eûmes fini, elle dit 
doucement, je suis bien malheu- 
reuse, mon père, je fais le malheur 
de tous ceux qui m'aiment, et aussi 
celui de cet honnête homme. Ah ! 
ce qui me désole, c'est d'être ingrate 
pour un amour aussi généreux ; je 
demande à Dieu, dit - elle en se 
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reculant quelques pas, et joignant 
ses maîns élevées, oui/je lui de- 
mande que l'espoir que vous avez, 
que ïious nous oublîrons mutuelle- 
ment Wahien et moi, puisse se 
réaliser : avec quelle joie, je ferais 
alors le bonheur de mes parens, et 
celui de ce vertueux jeune homme, 
dussai - je y renoncer pour moi- 
nlême, — je serais heureuse de vo- 
tre bonheur à tous. — Cher père, 
ayez patience avec votre Elisabeth, 
je crains, ah ! je crains que le Ciel 
ne m*ait destinée à déchirer vos 
cœurs. Puisse plutôt le mien ces- 
ser bientôt de battre, je suis bien 
malheureuse ! voilà que j*ai encore 
perdu ma chère Mina. 

Perdu, Lisa, s'écria vivement 
Mina, je suis à toi pour la vie ; 
jamais tu ne peux me perdre, quoi- 
que je sache bien que tu m'aimes 
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moins que je ne t'aime ; car mon 
cœur est tout à toi, Elisabeth, tout 
1q monde te chérit, tu deviens 
ridole de tout ce qui t'approche ; 
quand même tu serais indifférente 
pour moi ; quand même tu me haï* 
rais. — Haïs - moi, si tu le veux ; 
mais sois heureuse. — A présent je. 
me tairai, car en vérité, je ne saia 
pour lequel des deux je dois former 
des vœux. 

Je saisis cette occasion de parler 
fortement au cœur d'Elisabeth. Ma 
femme très - touchée des procédés 
de Salzmann, me seconda ; Mina, 
qui réfutait et contrariait toujours 
tous mes raisonnemens^ se taisait et 
se contentait d'attacher sur sa sœur 
ses yeux humides de larmes, et de 
Tembrasser. Elisabeth chancelait ; on 
voyoit sur ses traits tous les cotn- 
hits de son cœur ; enfin, elle dit 
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avec assez de fermçtc : mon père, 
je vous ai offert depuis long-temgs 
le sacrifice que vous me demandez, 
je ne retracte point ma promesse ; 
vous dites que Wahlen ra^opbliera, 
et que je Toublierai, eh ! bien, soit, 
cher père, si cela arrive, je puis 
encor-e être heureuse ; voilà ma 

main ; et si cela n^'arrivc pas 

Ah 1 que du moins Wahlen soit 
heureux ? que du moins il puisse 
m'oublier ; — qu^ son cœur ne 
souffre pas les déchiremens ; . . . . 
Hélas ! quoique je fasse, il y aura 
toujours des malheureux ; et j'en 

serai la cause ; mon père, 

voilà ma main. 

Tu trembles, ma sœur, dit Mina. 
Serait ce un sacrifice, dit Elisabeth, 
SI j e le faisais sans trembler ; ah ! 
dît-elle, avec une voix plus forte, 
et levant les yeux au Ciel, puisse 
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le Diea tout puissant et tout bon^^ 
accepter et bénir le sacrifice d'un 
enfant à son père, et vous rendre 
à tous la tranquillité ? S'il faut qu'un 
cœur soit brisé par la douleur^ 
qu'il choisisse le mien, et ce sera le 
bénir ! 

Un frisson me saisit à cette prière, 
je ne pus me résoudre à prendre U 
piain qu'elle avançait vers moi, en 
dépit de mon système ; son amour 
pour Wahlen me paraissait alors 
la chose du monde la plus impê-- 
rîssahle. 

Je t'en prie, Elisabeth, dit Au- 
guste avec angoisse ; ma fille, retire 
ta main, non, tu ne dois pas faire 
ce sacrifice. 

Je t'en conjure, Lisa, ^dit Mina 
en lui saisissant le bras, n'écoute pas 
ce que te dit mon père, Tin- 
certitude de ton bonheur sufiirait 
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pour me tuer. Mon Elisabeth^ lui 
dis-je aussi^ non^ dans ce moment, 
je ne veux pas prendre ta main ; 
mais, mes enfans, (et je les serrai 
toutes les deux ensemble contre 
mon sein paternel) pourqupi ne 
laisserions - nous pas au temps et 
à la Providence ce qui leur ap- 

9 

partient, l'avenir î Pourquoi tour- 
menter inutilement nos cœurs ? lais- 
sons venir Salzmann ; Elisabeth 
tâche de t'accoutumer à sa société, 
regarde - le comme un frère, et 
laisse à la nature à décider laquelle 
de nos prédictions s'accomplira ; si 
tu oublies Wahlen, et j'espère que 
tu l'oublierî^s, si tu es quelques an- 
nées sans le voir, alors .... 

Et tu auras alors dix-neuf ou 
vingt ans, et peut-être davantage, 
interrompit ma femme avec joie, 
en donnant à sa fille un baiser sur 
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la joue. Et si tu n'oublies pasWahlen, 
s'écria Mina^ si tu ne l'oublies pas, 
Elisabeth, le Ciel et la Providence 
ne doivent pas te laisser succomber, 

ou je ne ne crois plus — 

Mina, Mtna, dit Elisabeth, en 
lui fermant la bouche avec la main, 
est-ce que ce moment est la vie ? 
est-ce que cette terre est notre de- 
meure ? Si je tombe. Mina, ne 
sera-ce pas dans le sein de l'amour 
éternel ? Tu peux me voir tomber ; 
mais, vois aussi la main puissante du 
meilleur des pères qui me soutien- 
dra, qui me bénira. Mina, pour 
quelques larmes que tu verrajs cou- 
ler de ces yeux que la mort va, 
peut-être bientôt fermer, tu re- 
nierais la foi sur laquelle le monde 
repose, et qui nous fait jouir d'a- 
vance du bonheur qu'elle nous pro- 
met ; ah ! plutôt que d'ébranler ta 

foi ' 
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foi par des lartn^ qu il iXkt s^ait si 
doux de verser bm ton sein; je 
voudrais qu'elles retombassent tou^ 
tes sur mon cœur^ et q[ue aaes 
yeux fussent cooimis du marbre. 

Mina versa celles, du repentir 
dans les bras de sa sœur; pardon- 
ne-moi, lui dit-elle, je ne savais 
ce que je disais. 

Cette conversation n'eut pas un 
mauvais effet pour mon but ; nous 
parlâmes encore de la Providence, 
et nous convînmes que les hommes 
feraient beaucoup mieux de s'en 
rapporter uniquement à elle, pour 
régler leur destinée. Mina seule ne 
dit rien. Il fut ensuite convenu en- 
tre nous que Salzmann viendrait 
souvent nous voir, qu'on ne par- 
lerait de rien, et qu'on laisserait au 
temp sa débrouiller cette énigme, 
et nous rendre la tranquillité. 
Tome HL c 



La cônvêrsatioîi finit par Miûâ 
qui dit ; jeî Verrai doiyc rû la Pro- 
vidence est jusffc; car :1e bonhewr 
|)our toi; Elisabeth^ ^n'est que jus*- 
tice^ ainsi que pour ^ le meilleur 
deghommcsé ^ *' • — 
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LA LECTURE. 



C^ETTE conversation avait sans 
^oute atteiïdri nos cœurs^ ils s'étaient 
rapprochés, et cependant je ne sais 
quelle goutte de poison altérait en* 
core la douceur de ce rapproche- 
ment, €t répandait sa fatale in^ 
iluence sur nos plus doux momens 
d'épanchement ; nos cœurs étaient 
touchés, mais ils n'étaient pas ré- 
chauffés ; Tin incident produisit cet 
effets et nous raniena précisément au 
même point d^où nous étions partis. 
Un soir nous étions comme à Tordi* 
naire tous réunis dans la chambre 
commune; mes filles filaient, leur 

c a 
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fttêre tricotait, mon Charly était m 
clavecin, et nous causions tout bas 
au son de sa douce mélodie, pen* 
dant que les deux petits garçons 
traduisaient de TAnglais. 

Entens-tu cela, Louis, dit Wil- 
belm, en poussant le livre à son 
frère ; moi je n'y cotttprends rien 
du tout. — C'est pourtant 'bien fa- 
cile, dit Louis. Là-dessus il s'éleva 
une contestation sur le 8€!ns des pa- 
roles Anglaises que Ton finit par 
soumettre à ma décision ; Wilhelm 
lût le passage, et le voici : 

Qu'est-ce que demande l'homme 

méchant et corrompu ! il ne veut 
*' plus de cette -fatalité que les an- 
*^ ciens avaient adoptée, il a renversé 
" le trône de l'aveugle destin, et n'a 
^^ pas this à sa place l'amour éternel 
^^ et la divine Providence, mais 






( 53 ) 

^^ seulement les désirs insensés de 
" son cœur; est-il heureux, il 
•* Tattribue à sa propre sagesse, et 
" dans son orgueil, il se croit le. 
" Roi de la nature. Est-il malheu- 
*^ reux, il en accuse les vices de la 
^' société ; il trouve injuste que tout 
ne cède pas à ses désirs, et à ses 
passions déréglées. Il y avait plus 
de vérité dans la prédestination 
des anciens, que dans . cette di« 
*'rectioa incertaine que nous pré- 
^^ ^tendons donner au sort, et que 
nous voudrions dans notre égare- 
ment qui devint la toute-puis* 
sance, pour nous dispenser de 
^^ suivre les lois éternelles du monde 
•'moral' et physique: les anciens 
" croyaient pouvoir arrêter, par des 
^ paroles magiques, le cours du 
^< soleil et de la lune, et nous nous 
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^* imaginons pouvoir changer à notre 
" gré la volonté immuable de TEter- 
" nel, et la faire céder à nos vœux 
*' et à nos projets ; le seul qac 
" Thomme puisse former est d*obéir : 
•* la nature a ses lois dont elle ne 
** s^écarte point, elles lui furent don- 
** nées par une puissance créatrice 
** et conservatrice ; nous y soumet- 
" tre, voilà la sagesse. Le monde 
" physique a sa marche sûre et ré- 
*^ glée, dont il ne peut s'écarter. 
** Le monde moral aussi a ses règles 
'^invariables, leur sanctuaire est la 
** conscience de l'homme ; lui obéir, 
«< c^tBtveriu et honhmr. La conscience 
"est la voix de la bonne Provi-» 
" dence, elle parle clairement. 
'* Ecoute," — obéis, et tu auras ton 
^' sort dans tes mains. Si on la 
*• méconnait cette voix, on en est 
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** puni par le braS vengeur de la 
" Providence, et ce bras, c'est en- 
" core la conscience ; la vertu n'est 
^^ que la soumission complette à la 
" Providence ; se révolter, murmu- 
^[ rer, agir en sens contraire de ce 
" qu'elle nous dicte, c'est folie, fai- 
" blesse, ou perversité." — 

Voilà ce que Wilhelin nous lut 5 
j'ailais tâcher de l'expliquer, lorsque 
je pensai que ma prétendue sou- 
mission à la Providence n'était que 
de la paresse, et l'attente passive 
de quelque événement heureux* 

Laissez-moi lire, dit Elisabeth, 
en prenant le livre, de la main de 
son frère. Lis haut Elisabeth, nous 
écriâmes-nous tous; et elle con- 
tinua 

*' Quelque malheur qui arrive à 
^f l'homme, si c'est par une suite 
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" de» lois de la nature, s*il ne peut 
'* Tévitcr par sa prudence, 'il doit 
" le surmonter par la patience, ou 
** le vaincre par le courage, ou le 
supporter par Thabitude. La vertu 
oppose au malheur physique le 
bouclier impénétrable de la résigna- 
tion, et de l'espérance ; dans ces 
^* cas-là, Tattcnte et Tinaction sont 
*Vla sagesse ; et la confiance dans Ta- 
" venir, est force. ^ 

'^ Mais, si l'homme en agissant 
^^peut détourner un malheur, s'il' 
^* peut se regarder comme un moyen ' 
** dont la Providence se sert pour 
*^ Tempêcher, cette attente, cette 
^* espérance passive, cette inaction 
"deviennent un crime; alors indé- 
" pendant du temps, du sort et d^ 
"l'avenir, Thomme ne doit con- 
naître d'autre puissance que sa 



et 



( 57 ) 

«' propre volonté, d'autre conseil que 
^^ sa conscience, lui-même doit choi- 
*^ sir, décider et agir. 

Elisabeth posa le livre sur la table, 
çt nous regarda avec un doux sourire, 
où se peignait le triomphe de son 
cœur innocent et pur. 

Je n*ai laissé, dit-elle, à la Provi* 
dence, que mes douleurs; vous le 
savez, mon père, j'ai offert de bonne 
foi de faire ce que le devoir m'or- 
donne. 

Bien,^ nM)n enfant,, lui répondis^jg ; 
mais à présent je dois faire aussi ce 
q^ue le devoir me prescrit, et c'est 
d'abandonner les événemens à la 
bonne Providence, et de m'y sou- 
mettre quoi qu'il puisse arriver : 
eh ! bien, $ï elle ordonne que nous 
soyons malheureux, nous saurons 
l'être, — des yeyx pleins de 1m- 

C 5 
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mes valent mieux que des regardli 
défiâns; un cœur déchiré par là 
jdouleur, vaut mieux <fft'un cœur 
desséché par le soupçon, le détour 
et la ruse; et il en faut convenifj 
k tien seul excepté, chère Elisa^» 
beth, les nôtres ne valaient pas 
mieux que cela. Oui, mon enfant ; 
depuis quelque temps, je ne son- 
geais qtf à te tromper, qu'à te sur- 
prendre, et toi aussi Mina; mais 
à présent, quoi qu'il arrive, mon 
cœur vous sera toujours ouvert, 
que tous les vôtres soient de même» 
Nous nous levâmes tous. Ah ! m'é- 
criai je av«c émotion, si dans ce 
momen-t T^n de nous était frappé 
par la mort, ne nous écrierions-nous 
pas; si. setikment je ne l'avais ja* 
mais tron»pé : et dans un demi-siècle, 
mes enfans, U y a apparence que 
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k dernier de nous sera couché dan$ 
le tombeau ; non, mes cnfans, no 
cherchons. plus à nous tromper les 
lins les autres; abandonnons'-nouf 
à la bonne Providence, -et quelque 
épreuve qu'elle nous destine, qùeU 
que sacrifice qu'elle ordonne, elle 
trouvera toujours nos cœurs unis 
pour le supporter en commun. 

Par un mouvement spontané, 
tous mes enfans me tendirent la 
main ; nous nous embrassâmes, et 
nous restâmes dans les bras les uns 
des autres; nos cœurs alors étaient 
réchauffés, et seulement trop atten- 
dris; nous n'aurions pas été plus 
touchés^ quand dans ce moment la 
mort aurait frappé l'un de nous, ni 
plus heureux, quand nous l'aurions 
vu jouir de la gloire éternelle 

Grâce ! mes enfans, m'écriai-je enfin, 

c 6 
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flion cœur ne peut suffire à ce qu*il 
éprouve^ et nous nous séparâmes. 
Oui^ nous étions aussi heureux 
qu'on puisse Têtre ici bas; mais j'é- 
tais un ingrat^ je le suis encore^ 
et rhomme Test toujours. 
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LE SECRET. 



!Axalgr£ notre Belle morale du soir 
précédent^ nous n^arions encore 
riea changé à nos pdrojeis, et le 
matin qiiand nous nous retrouva* 
aies ensemble, je tenais tout autant 
à Salzmann ; mes filles tout autant 
à Wahlen; mais combien notre 
conduite les uns envers les autres 
était différente \ Aucun de nous ne 
montrait ni désir, ni io^patience i 
nous avions l'air de former tous le 
même vœu, ou plutôt de n'en for- 
mer aucun, et d'attendre notie bon- 
heur plus de nous-mêmes que des 
événemens, et cependant notre con* 
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fiance et nos espérances étaient 
augmentées^ 

Je ne parlais point de Salzmann ; 
Elisabeth ne désirait ni ne craignait 
de le voir ; Mina ne parlait plus 
ni pour ni contre lui. Il me semblait 
que malgré le peu d'opinion que 
j'avais de la constance de Vablen, 
il était le seul à qui on ne rendit 
pas justice^ et qui eût le droit de 
se plaindre. Quelques inquiétudes 
économiques^ et l'incertitude de 
l'avenir d'Elisabeth nous occupaient 
péniblement^ et cependant nous 
éticvns heureux^ aussi heureux que 
jamais^ c'est que les malheurs étran-* 
gers au cœur ont peu d'influence 
sur les personnes pour qui le cœur 
est tout^ 

Au bout de quelques jours» Sais* 
mann revint, et fut requ de nous 
touâ avec affection et bienveillance % 
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Elisabeth même lui fit un d^ ses 
sourires pleins d'âme que je n'ai 
jamais vu qu'à elle^ et nous fûpies 
tous enchantés de sa manière. 11 
serait impossible qu'un homme qui 
aurait passé sa vie dans la société 
la plus polie^ pût se conduire avec 
plus de tact et de délicatesse; il 
n'eut pas du tout l'air de distin* 
guer Elisabeth ; il ne fit aucune 
allusion^ pas même la plus légère, 
^t si je n'avais pas entendu quelques 
soupirs profonds sortir de son cœur 
lorsqu'elle s'éloignait, j'aurais pu k 
croire guéri. C'était cette semaine le 
jtour d'Elisabeth pour avoir le soin 
du ménage ; elle saisit une occasion 
«naturelle de le xlire à Salzmann, afili 
qu'il ne crût pas que ses fréquente 
absences avaient pour but de révi- 
ser. Il cpusa beaucoup avec Mina, 
^ui ce je rrlà était animée et de très* 
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bonne humeur^ il saisit si bien soi| 
ton et montra tant de finesse dans 
* Vesprit, et un jugement si prompt 
et si sûr^ que nous en fûmes tou9 
étonnés; sans avoir beaucoup d*ac* 
quis ni de culture^ il était aisé de 
voir qull ne lui manquait qu'un peu 
d'habitude du monde et de facilité 
d'expression pour être vraiment trèsf 
fkimable. Elisabeth sourit plusieurs 
fois> et s'amusait des plaisanteries 
de Minette qui cherchait à emr 
i>arrasser Salzmann, mais elle n'en- 
put venir à bout, itîse tirait toujours 
-d'affaire partuneMpartie prompte 'et 
qui avait quelquefois tant de sel, et 
^'à-propoji que Mina était elle-même 
jfmb^rrassée, alors elle riait, et nous 
!tpus avec elle. 

Ma femme commença avec lui 
lin entretien plus sérieux dont il 
se tica tout aussi bien. Après avqir 
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ri^ et plaisanté avec la fille, il 
moralisa avec la mère sans longueur, 
sans pédanterie et en conservant la 
gaieté qui sied si bien à son âge. 

Pendant leur conversation. Mina 
nous parlait à sa sœur et à moi de 
celle qu'elle venait d*avoir avec lui. 
Elle ne savait lequel louer le plus 
de Tagrément ou de la solidité de 
son esprit, de sa raison ou de sa 
gentillesse ; de la douceur ou du 
piquant de sa manière. Elle lui 
savait aussi beaucoup de gré d'avoir 
le talent d'allier dans son costume, 
Télégance de la ville et la simplicité 
de la campagne, et d'être à la mode 
sans la moindre recherche. Elle lui 
savait plus de gré encore de quelques 
mots tendres et galans qu'il lui avait 
adressés sans fadeur, quoiqu'elle sût 
bien qu'ils étaient pour Elisabeth» 
Il me les suiressait, dît-elle, pour 
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qae tu fussea dispensée de lur ttk- 
avoir obligatioB. Bref^ ce bon jeune 
homme emporta Tapprobation de 
toute ma famille. Mina sautait et 
dansait tout autour de la chambre^ 
et disait en chantant^ oh ! que nous 
serions heureux^ si^ si^ si, — et 
puis elle vint se jeter au cou de sa^ 
soeur, 

Salzmann continua ses visites ; et 
chaque fois nous sentions s'augmen- 
ter le désir qu'il fût de aotre famille i. 
sa conduite avec Elisabeth était tea* 
dre et délicate^ il ne se permettait 
pas même un regard qui pût Tem- 
barrasser;. mais sans en avoir Tair, 
il , prévenait ses moindres désirs, 
et quand elle ne pouvait pas le voir 
il ne regardait qu'elle. Si l'entretien 
tombait sur l'amour, ce n'était pas 
à elle, c'était à Mina qu'il en par- 
lait^ sans rien dire cependant qui 
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ptt être relatif à sa situation ; il ne 
cherchait point à la voir seule quoi- 
qu'il en put souvent trouver l'occa- 
sion ; enfin un étranger n'aurait jamais 
pu soupçonner son amour. 

Elisabeth ne pouvait s'empêcher 
au commencement d'avoir pour lui 
une sorte de froideur, de réserve et 
de défiance ; mais sa manière si franche 
et si naturelle, la dissipa au point 
qu'elle ne s'observait plus du tout, 
et que souvent il lui échappa de 
parler devant lui comme s'il n^était 
pas amoureux d'elle. 
• Je voyais cependant combien il en 
coûtait à Salzmann pour cacher sa 
passion à l'objet de son idolâtrie ; 
lorsqu'il se croyait seul, oa qu'il 
n'était pas observé, ses soupirs le 
trahissaient, quelquefois il appuyait 
son front sur sa main, et restait 
ainsi long-temps absorbé dans ses 
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tristes pensées ; d'autre fois en regar- 
dant Elisabeth se promener dans le 
jardin, en écoutant le son de sa 
voix, il tressaillait, et essuyait fur- 
tivement une larme qui bordait ses 
paupières. . Mina le voyait aussi, 
elle observait tous ses mouvemens^ 
elle recueillait toutes ses paroles 
pour lui faire un mérite auprès 
d'Elisabeth de son généreux silence. 
Cette jeune fille avait un talent 
particulier poui* pénétrer dans soa 
âme^ eii développer les pensées, 
et les lui faire exprimer avec cette 
énergie sin^ple, na'ive et touchante 
qui le caractérisa^,t. C'est p^ ellf^ 
que nous apprîmes à connaître toutes 
les vertus, tout Tesprit de cet homme 
imércssant, et pour faire remarquer 
à sa sœur tout ce qu'il disait de 
bien^ elle lui faisait de petits signes ; 
taatât elle toussait^ ou jouait avec 
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les doigts sur la table comme srïr 

un chvecîn. Elisabeth ne voulait 

pas convenir qu'elle y fît attention, 

mais rougissait cependant quand 

sa sœur faisait un de ces signes. Enfin 

Mina lui dit un jour, mes signes 

ne suffisent pas, Elisabeth, j^use 

mes doigts à frapper sur la table, 

je m'enroue à force de tousser ; tout 

ce qu'il dit mériterait d'être imprimé, 

rien n'est indifférent; toujours il élève 

rame, amuse Tesprit et touche le 

cœur, je t'assure que ma main 

devrait toujours être là pour t'indi- 

quer ses belles pensées, comme dans 

notre édition d'Euripide il y a une 

main à la marge pour marquer les 

belles sentences, je ne comprends 

pas que tu puisses être si insensible 

à tout ce qu'il dit; c'est si beau, 

si noble, si bon, exprimé d'une 

manière si agréable, arec un son 
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de voix si doux* Ta rougis quand 
je fais un signe^ €*est de ce qu'il 
est besoin de t*en faire que tu 
devrais rougir. Les plaisanteries de 
Mina embarrassaient et faisaient souf- 
frir Elisabeth, mais chaque jour. 
Mina les répétait^ et d*un air si 
sérieuxj si persuadé qu'elles n'avaient 
plus Tair de plaisanterie; nous eu* 
mes même lieu de conjecturer qu elle 
ne faisait pas un mystère à Salz* 
mann de son amitié pour lui« Ils 
allaient souvent se promener ensem- 
ble autour du village* Il est vrai 
que la petite Annette était toujours 
avec eux, Mais^ lorsqu'elles ren- 
traient^ je voyais dans les yeux de 
Mina, des traces de larmes qui n'é- 
taient pas encore essuyées^ elle con- 
tait ensuite avec beaucoup de 
chaleur à sa sœur^ tout ce que Salz<» 
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mann avait dit et faît^ pendant 
leur promenade, et ne se taisait que 
lorsque Elisabeth^ en Tembrassant 
tendrement, la priait de finir. 

Mina avait protégé de bonne 
foi l'amour de Wahlen, parce qu'elle 
croyait que sa sœur ne pouvait 
être heureuse qu'avec lui ; parce 
qu elle était en .quelque manière la 
cause, au moins de l'aveu, et des 
promesses ; parce que sa sœur réali- 
sait un de ces romans qu'elle avoit eu 
tant de plaisir à lire ; parce que d'a- 
près aux elle croyait l'amour éternel,, 
que sa sœur le lui confirmait, et 
qu'elle trouvait Wahlen, ce qu'il 
était en effet, très-digne d'être aimé* 
C'était Thomoïe le plus élégant, le 
mieux fait, le plus aimable qu'elle 
eût vu de sa vie, elle ne croyait 
pas qu'il eût son pareil sui monde^ 
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elle lui avait promis d'être toi^ours 
son amie^ il aimait sa sœur chérie ; 
elle aima et protégea Wahlen. Vint 
ensuite Sal^nnann^ elle fut d'abord 
prévenue contre lui ; mais lorsqu'elle 
eût entendu l'entretien du jardin^ 
lorsqu'elle vit le sublime dévoue- 
ment d'un amour sans espoir^ sa 
générosité^ sa tendresse excessive 
pour Elisabeth ; elle jugea que 
l'homme capable de l'aimer ainsi^ 
était celui qui la méritait le mieux ; 
il lui parut mille fois au-dessus de 
Wahlen, et le seul être sur la terre, 
digne de sa sœur. Dans ces dis- 
positions favorables, quand elle le 
vit de plus près, elle le trouva aussi 
aimable qu'il était généreux : 9a 
figure lui plût,' son entretien l'en- 
chanta, et son chagrin secret le 
rendit encore plus intéressant. Dans 

les 
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ks deux uniques fois qu*elle avait vu 
Wahlen, ce jeune bomnie tout occupé 
d'Elisabeth avait fait peu d attention à 
elle ; Salzmann au contraire ne parlait 
qu'à elle, n'était aimableque pour elle ; 
tout cela réuni devait faire impression 
sur une imagination aussi vive, auss^ 
exaltée que celle de Mina, et bien- 
tôt elle l'aima beaucoup mieux que 
Vahlen; il fallut si peu de temps 
pour ce changement d'affection 
qu'elle espéra qu'il en serait de même 
de celle de sa sœur ; elle s'aper- 
çut cependant au bout de quelque 
temps qu'Elisabeth ne le voyait 
pas des mêmes yeux qu'elle, ou 
plutôt qu'elle y faisait peu d'atten- 
tion, et en restait avec lui à la 
plus froide estime ; alors elle réso- 
lut de ne rien" épargner pour faire 
Tome IIL d 
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sentir à sa sœur le mérite de ce 
jeune homme, et la forcer en quel- 
que sorte à lui rendre justice. Si 
une fois elle le connaît comme moi^ 
disait-elle, elle l'aimera sûrement. 
De là son attention particulière à 
écouter tout ce qu^il disait, i étu- 
dier tout ce qu'il faisait^ à saisir 
foutes ses pensées, à le faire pa« 
raltre sous le jour le plus avanta- 
geux, à lire dans son âme, et à 
graver ainsi dans la sienne, ce jeune 
hoftime en traits inefTaqables, tandis 
<ju*elle croyait ne s'occuper ainsi de 
lui, que pour en parler à sa sœur, 
et le lui faire aimer ; elle l'en en- 
tretenait sans cesse, tantôt avec 
enthousiasme, tantôt avec pitié, 
mais toujours avec un sentiment 
d'admiration et de tendresse, qui 
s'augmentait chaque jour. 
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Elisabeth^ qui dan^ le fond ren- 
dait justice à Sal;£niannj 'Ct <}ui n*fti^ 
mait pas à contrarier» approuvaijti o« 
gardait le silence^ et M'iM crut 
souvent de Tavoir persuadée^ parce 
qu'il lui paraissait impossible qu*oa 
pût voir SaUmonn, sans raimeis 
et quand elle lui voyait Tair itifiîgé eit 
malheureux^ comment résister laa 
désir de le consoler ! eUe lui doPM 
donc des espérances qu'elle crut: 
fondées» ou prêtes à le devenir ; elle 
pleurait avec lui, et puis lui disait 
.en souriant, bieotât j^om serons 
tous heureuK. 

Salzmànn, cependant par .mena* 
gement pour elle, et pour cuivre 
^on s}rstême, ne lui avait jantais 
parlé à cœur ouvert de son attache*^ 
ment pour Elisabeth ; mus enfin il 
vit en elle, une protectrice si.dé* 

B 2 
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■cîdée, elle lui témoigna tant d'a- 
mitié, tant de compassion, que 
^ans une promenade qu'ils firent 
ensemble, et par hasard sans An- 
Dette, il eut pour elle une confiance 
entière, et lui peignit ses sentimens 
pour Elisabeth, avec un feu qui 
passa dans le cœur de la pauvre 
Miila, dans ce cœur trop préparé 
à recevoir -Gettè impression, et par 
^s roniaiis, et par celui de sa sœur, 
qui depuis si long-temps était l'ob- 
jet continuel de ses pensées. 

Salzmann, parlait de son amour^^ 
et du malheur de ne pouvoir être 
aimé avec une espèce de désespoir ; 
Mina, touchée au-delà de toute 
expression cherchak à le calmer, 
à le consoler par tout ce qu'elle 
pouvait imaginer de plus tendre, 
et ne trouvant aucun autre moyen 
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d'y réussir, elle ne mit aiicune borne 
aux espérances qu'elle lui donna d'ê^ 
tre aimé d'Elisabeth ; soit qu'elle le 
crût réellement, soit qjie Tamour 
sous le voile de la compassion lui 
fît trouver du plaisir, à répéter àr 
Salzmann* " Vous êtes aimé/' elle 
le lui dit mille fois, et parvint 
enfin par degrés, à changer ses 
craintes en espérances, et ses espé« 
rances en certitude. Les larmes de 
douleur devinrent alors des larmes 
de joie, " Oh ! serait-il possible, 
" disait-il, suis-je destiné au bon- 

• 

^\ heur suprême,- Mina, ma chère 
** Mina, dites-moi, répétez-moi,. 
** que je suis aimé, que je serai le 
** plus heureux des hommes," et 
il pressait avec ardeur sa main con- 
tre ses lèvres brûlantes. L'imprudente 
£lle„ heureuse de son bonheur le 

D 3 
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îui confirma, elle Tappela son beau- 
frère, son cher, son bien aimé 
frère ; à cette dénomination si douce^ 
Salzmann ne fut pins le maître de 
ses transports : 6 ! riia sœur s'écria- 
t-il, et ii la serra dans sesr bras \ tous 
l'es deux dans ce moment ne pcn- 
saient qu'à Elisabeth, et cependant 
cet embrassement fut, et plus ten- 
dre, et plus prolongé qu'il n'aurait 
dû l'être entre un frère, et une scEnr ^ 
Mina ressemblait à Elisabeth, et 
peut-être Salzmann eut- il un ins- 
tant d'illusion ; Mina peut-être aussi 
crut un instant, être cette Elisabeth 
tant aimée, ou plutôt Mina ne 
crut rien, n^eut aucune idée, au- 
cune réflexion, et sentait seulement 
qu'elle aurait donné sa vie potfr 
que Salzmann fût heureux, cette iti- 
nocente fille s'écriait en lui rendam^ 
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ses caresses^ oh ! mon Elisabeth^ 
combien je t'aime ! et combien je 
t'aimerai plus encore quand tu m'au- 
ras donné Salzmann pour frère^ 
chère Elisabeth^ que ne te devrai- 
je pas ? 

Cette £%tale promenade augmenu 
considérablement et son attache* 
ment pour Salzmann, et soi) désir 
de le voir, heureux à tout prix» et 
qu'Elisabeth réalisât le» espérances 
qu'elle avait donnas à son ami. Il 
croirait que je Fat trompe, disait^ 
élk, il n'aurait pli» d'amitié pour 
mou Et «m cœiir se aeTraît à cette 
seule idée. Dès le soir même, elle 
recommençai plus vivement que 
jamais son éloge à la famille ra^sem^ 
blée^ Oh I comment ne vîmes- nous 
pas alors l'expression de son regard, 
h rougeur de ses joues, le trem^ 

P4 
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blement de sa voix^ et son âme en- 
tière qui dictait ses paroles 1 Cent 
fois depuis^ nous nous sommes rap- 
pelés cette soirée ; oui, nous aurions 
dû voir que ce n'est pas Tamitié 
qui s'exprime ainsi, et. que chaque 
mot de Mina était dicté par Ta* 
mour. 

Toi seule, Elisabeth, disait-elle à 
sa sœur, toi seule peux faire son 
bonheur ; tu mérites seule au monde 
ce cœur que tu rejettes ; oh ! s*il ne 
t'aimait pas, qui pourrait-il aimer ? 
Tout mon être se révolte à la seule 
idée qu*il pourrait avoir une autre 
femme qu'Elisabeth. Je ne pense 
plus à sa fortune; quand il serait 
le plus pauvre, le plus misérable 
des hommes ! Dieu ! quel bonheur 
de partager sa misère et sa pau- 
yieté ! ^Que tu es heureuse, Elisa- 
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beth, d*avoir à ta disposition le 
bonheur d*un tel homme ! Je n'ai 
partagé que ses douleurs^ et j'étais 
si heureuse: ! Elisabeth! comment 
peux-tu balancer une minute à le 
rendre heureux ? Quand même ton 
cœur souffrirait encore^ sa joie, ses 
transports, le son si touchant de sa 
voix t'auraient bientôt guérie, et te 
donneraient la joie d'un monde en- 
tier. Je ne comprends pas, je ne 
sais pas comment tu ne vois pas^ 
cela ? 

Elisabeth embrassa sa sœur, au 
lieu de lui répondre ; enfin, elle 
lui dit bien bas : aye patience avec 
moi, ma chère Mina Pendant ce- 
temps là, Charles me disait aussi 
à voix basse: Mina parle comme, 
si elle voulait avoir Wahlen pour, 
elle. Cependant, elle nous avait 
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tûûs touchés; tout le monde fbf 
d'accord avec elle sut? tes éloge§ 
qu'elle donnait à Sftkmanti; mab 
ftoos en parlions avec moins d'ert- 
thoissiasme. Elle ^ait presque l'aii? 
et le trouver mauvais ; je suis bieti 
fière, disait- elle avec orgueil, d'ât* 
TTôir mieux su Tapprécicr que vous 
fous; ensuite elle renchérissait sur 
tt que nous dfeionsj e^lle s'animait, 
e€)lrrigeait tin mot trop froid par un 
autre plus expressif, not» reprochaff 
de ne pas assez sentir tout ce <]u'il 
valait. £n vérité, dit Charles, je 
trouve que ses vertus le rendent 
digne d^ètre de notre familk, quand 
il n'y entrerait pas réellement. 

Ses vei'ius ! reprit Mina en rele- 
vant la tête, cette terre ^st trop 
petite pour 50*1 tctw ; et, je le tem- 
pête, s*il n'aimait pas aotre £lîsabethj 
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2 ne pourrwt aimer personne ; ils ftir*, 
sent créés l'un pour Tautre,. 

Chit flattes-tu là, chère petite, lui 
dit Lisa en la caressaaii.. 

Je dis ce que je pense„ répondit 
Mina ; j'aimerais^^ mieux le voir tour. 
jours malheureux^ que de le. voir heu^ 
reux avec une autre. 

Oh I comment né vîraesHious paa 
la passion qui s'emparait de Tâme 
entière de cel;te pauvre fille, et qui 
sortait de toutes parts? Elle ne pout^ 
vait plu» la dissimuler, et Tignorait 
elle-même i elle confondait dans son 
C<iear kmocent^ sont amitié pour 
Elisabeth, son go4t inné pofur tout 
ce qui était beau et bon^ et soa 
amour pour Salzmann ; elle se fai- 
sait illusion au point de croire qup; 
Mm les Yjwxx 4e son cœur aurai^( 
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été remplis, si Elisabeth était deve- 
nue répouse de Salzmann : son ima- 
gination enfantine s& créait mille 
chimères, qui toutes avaient pour ob- 
jet le bonheur de Salzmann et celui 
d'Elisabeth, qu'elle croyait devoir 
suffire au sien. 

Lisa, lui disait-elle un jour avec 
des yeux animés par Tespérance, 
comme nous serions heureuses ! Je 
ne me marierais jamais, j'irais vivre 
avec toi et Salzmann, j'aurais soin 
du ménage, je ne vous quitterais pas, 
et je serais heureuse ; nous iricms 
nous promener tous les trois ; Imi, 
entre nous deux ; nous, appuyées 
sur lui, et l'écoutant parler. Oh ! 
Lisa ! quels jours ! quelle vie for* 
tunée ! 

On. voit combien cette bonne 
Mina, avec sa tête vive et roma- 
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nesque, se nourrissait d^illusions ; et 
vraiment alors elle était encore heu- 
reuse. Elle se plaçait, en idée, entre 
les deux êtres qu'elle aimait le mieux- 
dans le monde ; elle partageait, avec 
sa sœur bien- aimée, Tamour du 
plus chéri des hommes ; dansr ce 
moment même, elle le possédait 
plus qu'Elisabeth; c*estellc qui avait 
sa conâance, qui se promenait avec 
lui, qui écoutait ses soupirs, qui re* 
cueillait ses larmes, qui lui donnait 

des consolations — De qui 

aurait-elle été jalouse ? c'est elle 
qui avait tout ; aussi n'éprouvait- 
elle ni haine^ ni crainte, ni envie ; 
et ce fut peut-être cette absence de 
sentimens pénibles et déchirans, qui 
lui fit si long-temps méconnaître le 
genre de son attachement pour Salz- 
mann. La seule chose qui troublait; 



( «y ) 

FBarmonie de ses pensées et la âxn> 
ceur de ses projets, était de ne pour 
Toir amener assez vire sa sœxir à 
consentir d'épouser Salzmann;— 
Wahlen, le malheureux tVabJèny. 
comme Tappelait Lîsa, était tou- 
jours un obstacle. — ^Ëlle était tou- 
jours prête au sacrifice qu'elle avait 
promis; mai« elle tremblait en pen- 
sant que ce n'était pas son bonheur 
seul qu'elle sacrifiait^ mais au8$i ce<* 
lui de Wahlen ; son amour pour 
lui n'était point affaibli ; cependant 
elle commençait à sentir la force et 
la justesse de nos raisons pour dé- 
sirer son union avec Salzmann : elle 
aimait sa sœur Mina avec une ex- 
trême tendresse ; et quand elle écar- 
tait l'idée de Salzmann, son cœat 
souriait aux projets de Mina, da 
passer leur vie ensemble à la cany-^ 
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pagne, et dans un endroit qu*elle- 
aimait par habitude, et parce que 
k local en était en eiFet délicieux» 
Souvent, lorsque Mina peignait cette 
heureuse vie, elle se laissait aller à 
ajouter elle-même quelques traits 
au tableau de bonheur qui lui était 
présenté. 

Le matin, disait- elle,, nous pren- 
drions nos ouvrages, et nous irion» 
travailler à la fraîcheur sous un tiln 
leul, n'est-ce pas. Mina ? 

Mina. 

£t Salzmann serait là, qui noua 
ferait une lecture.. 

Xe soir, Mina, appuyées sur le 
bras l'une de l'autre, nous irions dana 
la belle plantation de saules^ au bord 
du ruisseau* 
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Oli ! c'est sur le bras de Salzmann,. 
que nous nous; appuierions, Lisa ; il 
serait entre nous deux, il nous parle^ 
rait des merveilles de la nature, et 
nous redouterions avec délice. 

Elisabeth, en soupirant. 

Ah ! comme Wahlen en parlait ! 
si tu l'avais entendu ! Nous serions* 
aussi heureuseS' avec lui^ Mina, tour 
aussi heureusesi 

Mina, secouant ïa tête. 

Non,. Lisa, non, pas aussi heu- 
reuses, je ne sais pas pourquoi^ 
mais je le sens • • . . AhJ oui, je sais 
bien pourquoi, c'est que Wahlen 
t'emmènerait, Lisa, loin, bien loin, 
de ta Mina, car Mina veut vivre et 
mourir ici. — Elles se regardèrent 
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et se jetèrent dans les bras Tune de 
l'autre; après quoi Mina recommencja 
à faire des éloges de l^alzinann, 
qu'Elisabeth adressait à Wahlen,daa^ 
le fond de son cœur. 

' Les deux sœurs faisaient souvent 
des comparaisons entre Wahien et 
Salzmann ; mais dans ces entretiens^ 
Mina avait toujours l'avantage en 
apparence. Elle relevait Salzmann^ et 
rabaissait Wahien. Elisabeth défen- 
dait Wahien^ mais sans y mettre la 
vivacité^ qui n'était pas dans son 
caractère^ et en convenant toujours 
de tout le mérite de Salzmann ; dans 
le fond de son cœur, elle trouvait 
Mina injuste pour Wahien, et en 
aimait davantage son amant. Con- 
viens, lui disait-elle un jour, que 
Wahien est plus poli, plus instruit 
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M I N A. 

II doit en remercier Dieu, sont 
gouverneur et le monde; Salzmann, 
dans sa simplicité, a plus d'énergie^ 
et c'est quelque chose pour un 
homme; ce qu'il est, il ne le doit 
qu*à lui-même : comme sa conduite 
est noble 1 quels procédés ! quelle 
tendresse ! quelle délicatesse^ Lisa^ 
quand il s*agit de ménager un ccetir l 

Elisabeth. 
Wahlen parle bien mieux» 

Mina. 

Comme un livre, et Salzmantt 
comme un homme, avec énergie^ 
avec force, avec chaleur i il trouve 
les expressions dans son cœur> et 
Wahlen dans son esprits 
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Elisabeth. 

Comme Wahlen écrit bien l 
« 

Mina. 

Oui, son style est plus soigné^ 
j'en conviens, mais celui de Salz- 
mann a plus d'abandon, plus de 
ïiaturel; tiens, Lisa, lis ce billet que 
j'ai reçu ce matin de lui. 

Très-bien, dit Elisabeth en ren* 
dant le billet à Mina; et il est 
étonnant qu'un homme, dans son 
état, en soit venu à ce point f 
inais. Minette, lis aussi, je te prie, 
cette lettre de Wahlen : quelle gé- 
nérosité 1 quelle sensibilité ! combien 
d'honneur et de délicatesse l — Ah ! 
dit Mina en riant, c'est de Vamant 
à Vamante, c'est bien différent, 
Lisa, très-différent d'un simple petit 
biUet de Vami à Tande\ mais Salzmaoa 
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t*cn écrira petit-êtrc aussi de ceux-là* r 
et alors nous verrons. 

Mais, lis donc» dit Elisabeth. 
Mina prit la lettr^, et lut. A un 
passage, elle sourit, avec un air de 
satisfaction, et dit : j'espère qu'il ne 
se vante pas, et qu'il dit bien ce qu'il 
pense. 

Quoi ! Mina, quel endroit remar- 
ques-tu l 

Ce passage ;. écoute. Et elle lut 
haut ce qui suit .. 

" Je sens jusqu'au fond de l'âme^ 
** mon Elisabeth, tout ce que je vous 
<f dois pour la noble confiance avec 
" laquelle vous m'avez avoué que j'é- 
^' tais aimé ; mais je ne serais digne 
" ni de cette confiance^ ni du boa- 
" heur d'être aimé d'Elisabeth, si 
^^ jamais je pouvais abuser de cet 
•* aveu. Je sais trop bien que je ne 
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*' l'ai dû qu'à un moment d*émotion, 
*' de douleur, à mes vives instances, 
** et à celles de votre bonne sœur. 
^* Je suis à vous, Elisabeth, je le 
suis pour ma vie, et ce lien qui 
m'unit à vous, rien ne peut le 
rompre, puisqu'il est serré par 
tout ce qu'il y a de plus fort et 
de plus sacré pour un cœur ver- 
^ tueux, et que l'estime, la recon- 
*^ naissance et le devoir m'attachent 
^* aussi fortement à vous, que votre 
*^ beauté, mon amour et ma cons- 
•^ tance* 

" Vos droits sur mon cœur et 
*^ sur ma main sont donc incontes- 
** tables, fille adorable et chérie, 
^' aucun événement, autune puis- 
sance ne peut m'empécher de vous 
consacrer ma vie. Je veux sup- 
posefr même, ce qui me paraît 
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impossible, que vous me donniea 
** lieu de rompre avec vous, ou, ce 
*^ qui est plus impossible encore, 
^^ que je cesse de vou5 aimer \ je 

ne m*en regarderai pas moins 

comme irrévocablement engagé à 
*^ vous donner ma main. Si je pou- 
^^ vais manquer à ce serment, je 
^^ deviendrais à mes propres yeuK 
^^ le plus vil de tous les honuxies. 
^^ Mais, mon Elkabetb, ce serment 
*' qui me lie à jamais, ne vous lie 
^^ pas, vous, ma bien-aimée ; vous 
*^ êtes libre. L'aveu de mon amour 
** fut volontaire ; le vôtre vous fut 
** arraché* Vous maîmez, j'en suis 
^^ sûr ; vous m'avez laissé lire dans 
^' w cœur sans artifice, et sans do** 
*' tour; mais il peut arriver tel 
*^ événement, telle circonstance qui 

vous ferait regretter de m'avoir 
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^ fait cet aveu^ et désirer de ne 
^^ m'avoir jamais connu. Elisabeth! 
*^ TOUS voir heureuse est le premier 
*^ de mes vœux, celui d'être heu^ 
^* reux avec vous, mon cœur le 
** forme sans cesse, mais il est subor- 
** donné à l'autre. Oh ! puisse- 
*' tu, fille chérie, trouver toujours 
** ton bonheur dans notre amour 
^* mutuel, et dans notre fidélité î 
^* Mais, s'il en était autrement, si 
^ cett« cruelle circonstance arrivait, 
^f où vous seriez plus heureuse en 
^ m'oubliant ; rappelez-vous, Elisa- 
" bc^h, que tous êtes libre, et que 
^ mon premier désir est de vous 
•* voir heureuse. Je vous dis cela, 
*^ mon amie, parce que nos situa- 
^^ tions sont différentes ; moi je n'ai 
*' d'autre lien, d'autre maître que 
** Tamour ; je n'ai ni pèr^, ni mère. 
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^ ni frère, ni sœur, rien qui puisse 
** m'empêchcr d'être éternellement à 
*^ vous. Vous au contraire, vous 
" dépendez de toutes ces relations, 
" et l'amour doit au moins vous 
laisser la liberté de disposer de 
vous-même : je ne démande de 
mon Elisabeth que d*ctre heu- 
reuse, et de me dire toujours la 
** vérité telle qu'elle est dans son 
" coeur. Si ce cœur cesse d'être à 
** moi, j*en gémirai sans doute ; et 
^^ jamais, non jamais, je le jure, le 
^^ mien ne cessera dctre à vous, tant 
^* que j'existerai ; mais je ne trou- 
^' blerai pas le bonheur de mon 
'^ Elisabeth, je ne lui en ferai aucun 
** reproche. J'écris ceci avec une 
" main tremblante, mais avec une 
" volonté bien déterminée. Si ce 
" que je prévois arrive, Elisabeth, 

«et 
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^'^ et qu'il vous en coûte trop.de 
^-mc prononcer mon arrêt, voua 
^^. n'aurez • seulement qu'à me ren* 
" VQyer cette lettre, • elle contient 
** mon désir, mes résolutions, et 
** votre justification. — Et je-* sau- 
*^ rai, j'espère, être un homme. 
' " Vous me demanderez ce qui 
^^ m'engage à vous parler ainsi ? 
*^ G'est vous-même, Elisabeth, c'est 
^' mon désir ardent de vous savoir 
^* heureuse, c'est pour épargner des 
*' combats douloureux à votre cœur^ 
^^ si votre famille (ce qui n'est que 
^ trop probable) pense à , vous éta* 
" blir ; c'est que je vous aime, EU* 
" sabeth, plus pom: vous, que pour 
" moi-môme". 

Eh bien ? dit Elisabeth tu s'es- 
suyaht lès yeux. 

Eh bien! dit Mina^ je l'approuve 
Tome III. s 



( Ô« ) 

fort^ et tous les hommes devraient 
parler ainsi; il est très-sûr qu'il y a» 
une grande différence ; il peut y 
avoir' mille bonnes raisons pour 
qu'une jeune fille change de senti*» 
lisent ; il n'en est pas de même pour 
les hommes, 

; Mille raisons ! comment l'entends-* 
tu. Mina ? Ah ! pour moi, il me 
parait que je serais sans excuse, si 
je pouvais changer. 

Mille, chère lisa ; car enfin, 
cqmme le dît très -bien Wahlén^ 
rhomme cherche, préfère, choisit, 
ojpTre, demande, le tout suivant sa 
vok)ntë. 

Oh ! dit Elisabeth, je l'ai aimé la 
première. 

Je n'en cr6is rien, chçre sœur ; 
une jeune fille n'ainie jamais la pre* 
«ûère ; un inst^t secret lui dit 



^u^elle est aimée ; mah quahd eUe le 
serait^ au moins ne rav<teie-t-^Ue 
jamais la preouére ; c'est toujours 
l'amant qui lui arrache son secret 
qui pénètre de force dans son cùsùt, 
qui promet, quijài-e, qui n'éparg» 
rien pour obtenir la confiante d'iià 
être ^ffipfe et crédule : ainsi rhommfe 
est lié, et la femme ne l'est pas. . 

Oh ! je le «ais, Mi64, je le suis 
au$si> s'écria Elisabeth. 

Non, Lisa, tu nô VéÉ pas, puis- 
que Wahtefi lai-âîëmé te dégage; 
et quelle différende, bon diêu^ âim 
ks suites! si ta renoftcea à Wabkte, 
s'il s'en console, et qu'il soif, coftitàé ^ 
il le dit lui-même, un hcmm^^ tant 
reste comme auparavant : vmts au- 
rez fait un doux songe, et W^kkA 
rfen s^a qm plu* éstteié; ftlais 
^andr ^'est un Wmftie qui abâii^ 

£ 2 
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:<îoône, la. pauvre raàlhcufeusc doat 
il s'est fait aimer^ quand il la laisse 
défiéspéréc, n^prîsée, rejétée' par 
celui . quelle avait choisi pour sou 
.soutieu, pour son guide ; ah ! Lisa, 
MHS doute un hbname peut avoir 
ie cœur brtsé par un amour mal- 
Jieureux ; . mais ce n'est que les 
femmes qui meurent d'un amour 
trompé. Que je voudrais, Lisa, que 
tu eusses lu. mes romans ! je vois à 
chaque moment .4avantage combien 
iU sont vrais ; et je sais à présent 
tout cela sur le bout du doigt.— 
Pui, je coppais mille fois :mieux que 
loi cette .belle, et dangereuse passion : 
pauvre fille ! 

. {Pauvre fille toi-même, ^ aurait-oa 
pu lui dire.) 

Et je te répète, continuai»t-elIc, 
que tù es parfaitement libre de 



a 
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rompre avec Wahlen/ puîsqu'iF td 
rend ta parole, et qu'il semble t'in^? 
sinuer que tu ferais mieux de . re* 
noncer à lui : et il a bien raison. 
O ma sœur 1 mon Elisabeth ! cbm- 
bien tu pourrais tous nous rendre 
honteux ! combien tu le serais toi-- 
même ! C'est précisément la cir- 
constance qu'il a prévue ; le bonheur. 
le plus complet s'offre à toi, ne Ic: 
rejette* pas,-! — r-Bon Dieu l combica» 
rhomme. joue avec le bonheur de. 
toute sa vie l Vois, relis ; *— Wahlen 
ne te dit-il pas lui-même que le 
premier de ses vûsux es A de te voir heu* 
retise. Et combien ne le scrais-tu pas ! 
Mets un couvert à cette lettre, Lîsa, 
renvpie-la à Wahlen, et le premier 
de ses vœux sera rempli : tu seras 
la plus heureuse femme, et moi la^ 

£3 
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fbas fmfWI^ ^le qfx'il y ait «w la 

Et cette générosité^ dit Blisabeth 
avec épiotion^ elle sera donc ainn 
récompensée I 

Quelle générosité^ XUa ? est-ce 
de permettre que fu. 6oi« heureuse^ 
cft que tu fasses fe bonheur d^ucv 
autre, quand il est impossible que 
ta fisses le sien i eh bien ! oqi^ 
cela est beau^ niaghanime; mais 8t 
tu crois devoir tant de reconnais-^ 
sance à Wahlen, que devras-tu donc 
à Salzmann, qui a offert à mon 
père ta m(Htié de son bien pour 
te rendre heureuse avec Wahlen ? 
Si Wahlen mérite ton amour pour' 
sa générosité, que donaeras*tu à 
Salzmann pour une générosité nulle 
fois plus grande ? une froide com- 
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|Mt9sioil ? un signe de pitié ; Ah ! 
faon Dieu i bon Dieu ! 

Un cœar plein d*estime pour lui^ 
Mina, prêt à lui sacrifier ses espé* 
lances de bonheur^ et si tes vœux 
sont exaucés, si je deviens sa 
femme, une fidélité à toute épreuve, 
et une confiance sans bornes* Mina^ 
cfaère Mina, n'augmente pas ma -. 
douleur et mon incertitude, mon 

ènc n'îît qsCÎTCp aiigôîsséé ; yaîme 
Wahlen . ^ « . Cést à Dieu seul à 
savoir lequel est le plus noble et 
le plus généreux ? ce n*est pas ce- 
lui - là que je dois préférer, c'est 
celui à qui j'ai donné mon cœur 
et ma foi. J^ina, rendez -moi 
malheureuse, si vous le voulez, 
mais ne me rendez pas parjure. Un 
cœur pur et fidèle, est à présent lè 
seul bonheur qui me reste : ah ! 

E 4 
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kf^^ez^Ie moi. ,£IIe serfâ Mina dana 
ses bras ; elles plepr/èrc/itt ensemble^ 
et.se quittèrent^ f^rfaistisnifpt récon- 
ciliées. . mais toutes ks 4eux af- 
fligées, . ^ '. .. . ". ; 

, , Insensiblement ces attaque? firent 
impression sqr Tâme : d'Elisabeth j 
Salzmann venait continuellement 
chez nous ; il y passait presque sa vie, 
et tpujours il était reçu avec la plus 
temlre amltiéi. st. h plus intime con*^ 
fiance. Il nous rendit plusieurs petits 

• * * • • • 

services qui, réunis ensemble^ fair 
saient de grandes obligations^ et mé« 
xitaient toute notrç reconnaissance. 
La bonne et sensible Elisabeth uq 
put jefuser^ son amitié à celui, que 
nous chérissions tous, elle la lui té* 
mQignait de ' mille manières, et le 
traitait comme un frère bien aimé ; 
cependant son amour pour Wahka 
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existait encore dans, toute sa force^ 
elle en parlait souvent à Mina^ et loi 
disait^ s i javaîs le courage de faire 
à présent le sacrifice que vous mç 
demandez, du moins Wahlen et 
moi, nous souffririons ensemble, et 
ce . serait une expiation de ma petr 
fidie. Mais Salzmann gagnait cha« 
que jour, je dirais même chaque 
heure, du terrain dans ses affections ; 
la crise que Wahlen avait supposée, 
était vraiment arrivée: touchée de 
Taoïour de Salzmann, obsédée par 
nos instances, Elisabeth fit plusieurs^ 
fois entendre à sa sœur qu'elle au- 
rait voulu avoir r-encontré Salzmann 
avant Wahlen, et enfin elle nous 
avoua un jour à tous qu'elle eût été 
plus heureuse de n'avoir jamais rea* 
contré ce dernier. 
Ah ! s'écria Mina avec un air de 
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triomphe lé moment est ventr, 
EMsActh, et noa voeux ardensvont 
être remplis ; aie un instant de cou-^ 
rage ; use dé la permission que toir 
amant t*a donnée^ va mettre un cou- 
vert à sa lettre, et nous seronis tou^ 
heureux. Nous ne comprenions pas 
ce qu'elle voulait dire. Elisabeth 
frissonna, et lui dit, ne trembles-tu pas- 
Mina» que mon cœur ne se brise 
en cachetant cette lettre ? Ne presse 
rien. Mina, vois, nous sommes tous 
heureuse, ou nous eroyons Vêtre i 
jp'résent que rien n*est encore dé- 
cidé, pas même notre résolution ; 
a préseut. . . (et à chaque mot qu'elle 
dirait, elle prenait un air plus se* 
Tiieux e^ plus solennel) à présent 
^Ue le î)onheur est encore une ès- 
jiférance, et le malheur sous , ]e roiîër 
^pais de Tavehir. Je voudrais^' oui. 
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je voudrais pouvoir^arréter le temp^ ; 
Je ciel seul sait ce qu'il me réserrio. 
Ah t cette minute^ où mon cœur 
est encore innocent^ où je ne suis 
coiquible ni d'infidélité ni de par*- 
jnre^ (et comme par un motiye»> 
ment involontaire^ elle tomba à 
genoux, tes deux mains élevées 
au ciel) cette minute où j'ose ii»» 
voquer l'Etre suprême^ que n'esta 
il dans mon pouvoir de la prolonger 
^squ'à la fin de ma vie t et cepen*- 
dani je ne suis pas heureuse f siass 
sMs-je^ mais sats^-tu^ Mina^ de 
éombien de mal heur s^ de himiei, 
«fe déchifemens, cette mkiixxk peut 
être suivie .> èmasœtir, ne prf Sib 
pas )e temps ne donne pad dds aiitfs 
a» moment, à ce momeW déjè si 
fagitîf, et qui sera peut-ftrè tétM^ 
flàcé par' èe$ an^néei» de doufetik. 

E 6; 
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JMês bons* parens, laissçz-mbî prciï- 
dre ùhe résolution^ ne me âonnei& 
plus» de conseils ; songez qiie ce 
n'est pas pouriin instant^ qiac^ c*cst 
pour la vie, une vie ' d'innocence 
et de bonheur, ou une vie et une 
mort de désespoir ; — ah ! bon 
Dieu, que . la douleur, que les 
scnifiVahces m'accablent^ si vous l'osr 
donnez. Mais jamais^ jamais le 
crime et le renfiôrds j Elle se leva 
avec vivacité, avec plus de vivar 
cité que je ne lui en avais encore 
vu, et joignant ses mains avec force.: 
au nom du ciel, dît-elle, laissezr 
moi décider seule de mon sort ! ne 
me pressez plus ! ne me dites plus 
rien ! ne me parlez plus de ce que 
vous devrez ou ne désirez pas ! 
n'ayez pas à vous reprocher le mal- 
heur de votre Elisabeth ; ce sera 
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bien assez pour vous d'en gémi p. 
Savez- vous ? sais-je moi-même ce 
que je dois Êiire ? mon âme est 
combattue ; mes voeqx, mes sentît- 
mens se contrariant tous ; c'est entre 
ideux devoirs qu.e je dois choisir» 
Ah; ! si c'était entre la douleur et 
le devoir, que je. serais heureuse l 
Elle sortit ;. nous étions restés dans 
un silence, je dirais presque respec- 
tueux, et dans Ja plus vive émo- 
. tion. Je; ne m'en mêle plus, dit Mina, 
non je ne me permets plus un seul 
mot, cel^i qu'elle-- choisira^ je l'ai- 
;merai. \ ^ 

. Le Iendemai|i> la. conduite d'Ëlisa* 
bcth fut toute différente, elle avait 
.repris sa séçénité accoutumée, et 
reçut Salizmann avec une atiiitié beau- 
coup plus marquée qu'à l'ordÎQ^ire ; 
. elle lui adressait ^ souvent la parole 
avec aisance et gaieté ; ce pauTi€ 
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garçon ttM si hors de lui-même dfe 
cette réception^ qu'il pouvait à peine 
contenir ses transports^ il ne déta-* 
chait pas ses regardls d'Elisabeth qui 
ce jour-là était encore embellie par 
sa douce gatté ; il n'écoutait qur*elle ;* 
'A semblait n'exister que pour eUe^ 
et ne noud voir^ ni ne nous entent, 
df e ; il ne répondait seulement pafh 
à Mina qtn luî parlait tantôt avec 
«rne tendre émotion^ tantôt avec 
son étourderie accoutumée, et qui 
flnit enfin par le railler sur ses dis- 
tmctiOAS^ mais avec moins de geo* 
tillesse et d'esprit .qu'à Tordinaire ; 
die y Doetfeatt même une nuance 
d'aigreur q^i ' me surprit. La C€>ùf 
£ance d'Ëlieabetb poux Salsmaotti 
augmefitait graduellement : elle se 
fromenait souvent av^c lu^ ce qu'elle 
ife 6i$ait jamais ao|Kiràvant^ Mioa 
•OUI' avait WontM la; kllce de 
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Wahlen par oà il permettait à £& 
sabeth d'en épouser un autre* Jb 
remerciais le ciel de voir tout 8*ache^ 
miner pour cet événement, et nou» 
étions tous heureux, du moins> je k 
croyais. 

Cependant Mina, Tinsouciante 
Mina, dont la vivacité nous ani- 
mait tous, devint tout - à - coup 
sérieuse, ou plutôt d'une extrême 
inégalité d'humeur, elle passait su^ 
bitement de la tristesse la plus^ 
sombre à, la gafté la plus folle, et 
cette gaité avait Tair si singulière, 
n forcée, que nous en fàmes tous 
fi'appés ; souvent, après avoir causé 
vivement comme à l'ordinaife, elle 
éevenait silencieuse, capricieuse, 
et même qiielc)ueiDÎs avec- aigre^ir ; 
quaod nous lui liemamdkms 4^^- 
i^'élle avait, eHe répondait par ufo 
éiàxt et rin qitî m>iii6 défoutailt; 
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et pliis. d'une fois sa sœur là sui?- 
piît toute: eti pleurs. . ' * - 

-^ Nous cherchâmes à devîner la 
cause :de cette étrange conduite^ 
mais aucun de nous ne put Tima- 
giner. Malgré tous ses eiForts pour 
cacher sa mî^uvaise humeur, elle 
perçait quelquefois avec ,tapt dç 
violence que je nie crus, obligé de 
lui er> faire des reproches. 
' 'Enûïi nous chargeâmes Elisabeth 
qu'elle, épargnait seule dans ses mor 
-mens d'impatience, de découvrir If 
sujet de son chagrin ; au bout de quel^ 
qucs momens nous la vîmes revçr 
nir affligée et tremblante ; — dV 
bord Mina avait voulu rire et plai^ 
santer ; mais Elisabeth la pressant avec 
toute la chaleur de ramitie,deluioUf 
vrir son cœur^ Mina en larmes, s'ép 
tait jetée à son cou ai lui disant, ;: 
l«issQ-nioi> hmj laiase^M^^ *. chaqsji^ 
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question est un coup de poignard; afj 
un pei^ de patience avec mot^ sup- 
porte .ta . Mina^ cela doit passer,* 
cela passera ; mais au nom de Dieu,- 
ne me demande plus ce que jVf; 
je n'ai rien, c'est un caprice, il 
pasfera, te dis-je ; maïs on me tue 
en m'en parlant ; Elisabeth finit par 
noua conjurer de ne plus tourmenter 
cette pauvre fille, et de lui pardonner 
ia mauvaise humeur. 

Hélas ! cette maUieureuse enfant, 
elle aimait Salzmann ; elle Taimait de 
toute la puissance de son âme ar- 
dente et passionnée ; elle l'avait aimé 
sans douter elle-même ; cet amour 
s'était formé et s'était augmenté dans 
son cœur, sous le voile de son. 
attachement pour sa sœur. Ses vœux, 
ses espérances, tous ces rêves do 
bonheur pour l'avenir n'avaient que 
Salzmann pour objet ; mais elle le 
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féttliksaiit toujours en idée avec 
itbethj et cette réunion lui faisût 
illusion ; quand elle fi^rmait le pro- 
jet de vivre ensieinblei c'était pour 
vivre avec ^al^mann^ pow ne le 
^itter de sa vie ; niais elle igno* 
un elJc-aiémc que ce fût là Twii- 
que vœu de son cœur. Ces éloges 
excessifs^ répétés sans cesse, cet 
enthousiasme avec lequel eUe eO 

narlail'a lé irravèrf>nt en troî^-o A» 

feu dans ce cœur continuellement 
occupé de lui ; elle sentit qu'il n*y 
avait plus de bonheur pour elle 
que de le voir» et de le vdr heu* 
reùx, et comme il ne pouvait Têtre 
qu'avec Elisabeth, comme c'était 
l'unique moyen de ne point se sé- 
parer de lui ; elle fit tout au monde 
pour engager sa sœur à Tépouser^ 
mais elle ignorait aussi le supplice 
qu'elle se réparait. Quand elle vit 
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Elisabeth devoûr. plus afibctttenc 
fom Salxmann^ die seatit alois mm 
effioi qu'il était perdu poof ellei 
il n'avait plus d'yeux, ni d^oreil* 
les €fi^ pour sa «œur. Ge <|u'elle 
«vait tant de fois imagUié avec dé^ 
lices, et une émotion inexprinabl^ 
ee réalisait actuellemeiit. Elle se prot» 
menait avec Elisabeth et Salzmann» 
et ce bonheur qu'elle avait tant dé- 
aire, n'était plus qu'on touiment; 
elle n'était plut rien ; et l'heurfeuse 
Elisabeth était tout pour lui : aloiB 
elle quittait son bras avec un mou^ 
vement dé dépit, et restait en ar- 
rière ; Salzmann ne s'en apercevait 
pas ; elle venait tristement se remet- 
tre à son côté, et si Elisabeth restait 
à son tour en arrière, Salzmann 
inquiet, distrait, ralentissait son pas, 
tournait sans cesse la tête, n'écou- 
tait point ce que Mina lui disait^ 
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Uft^&mt entièire était dans ses yetii^ 
«fUe:sefttait alors un sèchement inex-^ 
pri niable tt rappelait ingrat dans le 
fbnd de son çœun : 

Quaoâ elle toit seule éaiats sa 
Chambre^tdut cie qui s'était» passée 
fifi rttx^qait à.sâ mémpice^ *QUt; 
jusqu'à . la moindre bagatelle . qui 
prouvait Vaçiour de Salztnajpn ; elle 
avait tout remarqvié^ et sa rougeur 
quand Lisa : liri parlait^ et son trenir 
falçment,: quand, par hasard, il: 
touchait sa main, et son regard si 
tendre, si pàssiqnné : alors des larmes 
brûlantes coulaient des yeux de la 
pauvre Mina ; sans oser se ravouer, 
son cœur était dévoré du poison de la 
jalousie ; et la nuit se passait à se re- 
tracer ces images déchirantes jusqu'à 
ce que quelques instans de sommeil 
vissent les ai&iblir; elle se levait 
ensoite-^rec un poids sur le cœur 
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tjQ*clie s'efforçait de dissiper, Sou- 
iront clic venait nous joindre à dé- 
jjcûner ei\ chantant, et^ en riant r 
mais bientôt cette gaieté factice s^é- 
vanpiiissait, lorsqu'elle nous etitea- 
dait parler de l'àoidur extrême de 
Salzmann pour Elisabeth. Lorsqu'il 
entrait, il lui semblait qu'un poison 
subtil parcourait ' ses veinés, et que 
tout son sang se retirait vers soiî 
çcBur ; elle suivait tristement ses 
regards qui ne cherchaient qu'ËIisa* 
beth, et si dans ce moment cette 
sœur naguère si chérie, adressait la 
parole [à Salzïnànn avec un air obli- 
geant et doux, . Mina éprouvait une 
espèce d'amertume contr'elle ; elle 
le sentait avec effroi, mais elle le 
sentait, et se Tavouait ; et quand 
enfin Salzmann s'approchait d'elle, 
et la saluait avec un regard, avec 
Vitï ton de yoix si différent^ il lui 
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Semblait qu*eSe lô haïssait : un6 fer- 
reur involontaire s*emparait d'elle 
comme à l'approche d'un monstre 
qui viendrait la dévorer ; elle vou^^ 
lait fuir^ et cependant elle restait^ et 
son ftme déchirée s'abreuvait du poi-^ 
son de la jalousie^ et d'un amour 
aans espoir. 

Enfin, il ne lui fut pas possible de 
faire illusion^ elle connut qu'elld 
aimait Salzmann^ qu'elle 'l'aimait 
avec passion, et que ce qu'elle avait 
pris si long- temps pout la douce cha-» 
leur de l'amitié, était devenu hi 
flamme dévorante de l'amour ; elle 
le sentit et elle en frémit* Le re« 
nèrds se joignit encore à toufi se» 
fouritiens ; ce n'était pas d'aime# 
Salzmann^ mais c'était de sentir 
comme une étincelle de haine con- 
tre sa sœur ; haïr Elisabedi, lui 
paraissait vis crime : alors eUe se 
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livrait ^u désespoir^ se tbrdait les 

malns^ et cet affreux orage finissait 
par des torrens de larmes qui la sou* 
lageaient un instant. 

Enfin, ne pouvant plus soutenir 
cet état si violent, elle chercha 
dans son cœur même les moyens 
de calmer cet orage, et fut efirayéc 
de Tabîme où elle se sentait entraî- 
ner. Ce fut la force de sa passion 
qui lui donna celle de la combattre. 
Un jour que nous étions tous à la 
campagne, 'elle reâta seule dans sa 
chambre> [et réfléchit profondément 
sur sa situation. Pourquoi, dit-elle, 
ne serait-il pas possible de triom- 
pher d^un sentiment qui pénètre en 
effet le cœur en entier î— mais la 
raison, mais la vertu seraient-belles 
sans force ? Ccst la vertu qui Va 
formé, c'est à elle à le détruire.- — 
Je ne puis pas haïr ce que j'aime, je 

5 
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ne puis pas fermer mes yeux, bou- 
cher mes oreilles ; mais je puis au 
moins être juste. Non, ce n'est pas 
une fable que l'homme peut sourire 
à la douleur, peut étouffer dans son 
sein les sentimens les plus forts. La 
femme de Brutus Ta fait, pourquoi ne 
serais*je pas aussi maltresse de mon 
.cœur ?— hélas ! moi pauvre fille, je 
sens queje ne le puis pas; mais si je ne 
puis cesser d'aimer, qu'au moins je ne 
commence pas à haïr. Elisabeth, toi 
bonne, et généreuse fille ! mon cœur 
pourrait- il te haïr? ah, plutôtmille fois 
le détruire ! innocente et chère fille, 
poui-qtioi te haïrais-je ? quand c'est 
par amitié pour moi que tu as cpn- 
senti à ce qui déchire à présent mon 
âme. 

Elle se jeta à genoux devant le 
lit de sa sœur, et pressa ses yeux 
sur son coussin : ici, dit-elle, ici 

même. 



même^ où ton cœur plein d'affec- 
tion pour nous tous jouit d'un doux 
repos ; ici je jure de ne pas te haïr, 
de ne haïr personne. Ah ! ma sœur^ 
si tu savais quelles larmes cruelles 
je verse, je le sais, tu ferais tout, 
tout pour moi, tu me sacrifierais^ 
et ton amour et ton coeur, et tout 
ce qui dépend de toi ; mais peux-tu 
faire que je sois aimée, et que tu 
ne le sois pas ? chère et patiente 
fille, tu nous caches tes soupirs, 
tu souris quand nous te tourmen^ 
tons, et je pourrais te haïr ! non je 
t'aime encore mille fois davantage à 
présent que je suis ausài malheureuse 
que toi. 

Elle se releva plus courageuse, et 
vint nous joindre avec un triste sou- 
rire ; elle prit le bras de sa sœur, €t 
lui fit les plus tendres caresses. 

Tome m F 
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LE SONGE, 



jVIika se rappelait chaque jour 
spa sermene^ et ne le rompit jamais ; 
die s*attachait à sa sorar avec un re- 
doublement de tendresse ; toutes les 
forces de son âme furent employées 
à. surmonter la haine ; il ne lui en 
resta point contre l'amour, elle s'y 
li-rrait comme une victrnae sans dé- 
fense. Sans doute elle aurait dû le 
combattre, car son cœur innocent 
et pur désirait de bonne . foi de 
guérir ; mais ce cœur s'ouvrait quel- 
quiefois à une tueur d'espérance- qui 
rendait ce combat inutile, tantôt 
elle Bé âait sur la constance d'Ëtisa- 
beth pour WahleB> quelle même 
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avait âi fortement combattoe, et pnît 
Sfur Vaniiâé^ aur la corifiance que lui 
tânôignatt; Saiza^init^ qui pouvait 
se changer en aosoiïr } mais sa passion 
poiif £lfiaâ[>etb;.qtâ devehaitplus forte 
chaiimi jom^ dâtrùisact' bientôt cette 
dûvsce chimère ; et ce combat conti- 
mcÉtl entre^ Fespérance et le découra* 
gisment totale fatiguait plus son cœur 
qùôYatnour lui-même. Souvent elle 
eut ridée d'otivrir entièrement son 
êastïc à sa bonne sGBHir ; mais à quoi 
cet alveu lui aoirait-il scî^vi? EUe au- 
rait rompu Tunion entre Salzmann et 
Elisabeth ; elle aurait fait le malheur 
de rhomme qu'elle adorait ; et elle- 
même, reje4;ée, méprisée, privée de 
sa présêrïce, en serait lievenue encore 
{dûs- imâUiiBûreuse ; h désir se con* 
tente de la poes^ssion^ mais Tamour 
veut de l'aiaaour. 

Cependant^ elle édiit sCire que du 
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moment oit sa sosur serait ii^mâte 
de sa passion^ la main de Salsmann 
serait libre; et qui sait alors si le 
temps n'amènerait pas une révolutioa 
en sa faveur ? elle était^ après Elisa- 
beth, la femme que SalzmanQaifflaitle- 
mieux, la seule qu'il connût ; peut* 
être que s'il n'avait plus l'espoir d'obr* 
tenir sa bien-aimée Elisabeth, il .se 
retournerait de son côté; son fàiblc: 
cœur saisissait avec ardeur cette pos- 
sibilité, une nouvelle vie venait le 
ranimer, — ^EUe allait joindre Elisa-' 
beth pour lui tout avouer, mais elle 
trouvait Salzmanri auprès d'elle, eni- 
vré des progrès qu'il faisait dans son - 
affection, et de l'espoir de son bon- « 
heur ; la pauvre Mina perdait tout 
courage, et voyait bien qu'il aimerait 
toujours sa sœur ; c'était là son vtai 
malheur, car s'il ne pouvait l'aimer, 
elle, à quoi lui servait quHl fût li- 
bre ? : 
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Pans cette cruéUe alternatire^ ses 
forces et son courage s'usèrent en-^ 
tîèrement^ sa santé même s'altérait ; 
à tous momens elle passait de la 
cludetir la plus brûlante^ au froid 
de la glace ; les jours^ les semaines 
s'écoulaient^ et sa situation deve- 
nftit toujours plus cruelle, et le peu 
d'espérance qu'elle avait nourri,, s'é- 
vanouissait entièrement. Elisabeth 
paraissait s'atfacher à.,Sal9mann, et 
Salzmjtna aimait Elisabeth jusqu'à 
Vidplâtrie, son amour, s'augmentait 
avec . son espoir^ et ne connaissait 
plus de bornes; Mina était absente 
des heures entières sans qu'il :s'in* 
formât. jseuktnent où elle était; lui 
seul ne s'apercevait pas de sa mé- 
lancolie;; il voyait tous les objets à 
travers les rayons brillans de ses es« 
pérances. Quand elle entrait^ cepen^ 
dant, il allait à elle, il lai parlait 
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encore avec amkié^ maU toujours 
d'Elisabeth, et <}<e Texcès de ^ 
amour^ et de son espoirc de boh<» 
heur. 

Ce moment que Mina voyait ap^ 
prooher, lui parut devoir^tre cekU 
de sa mort ; elle «e décida enfift- à 
faire usage du seul moyen qui lut 
restait, celui de confier tout ^ sa 
sœur. Pour la première fois, elle 
sentit que{>lut6t quede voirSalzmanq 
uni pour la vie à une autre, elle 
consentirait à Tépouser sans être 
aimée ; mais en ce Vavouant, un 
sentiment de honte accabla son âme, 
lui ^la 1^ hardiesse de parler, et ce 
moment fut encore perdu. Il fallait 
pourtant prendre un parti ; elle ne 
pouvait plus supporter la présence 
de Salzmann, et cherchait la solitude, 
où du moins elle osait s'abandonner 
à ses tristes rêveries, former des 
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projets^ répandre des larmes wm 
être observée, et sans voir le peu 
d'attention que Salzmann faisait à 
elle. Enfin sa douleur vint au point 
que la crainte de perdre entièrement 
le peu de raison qui lai restait, la 
décida à s*ouvrir à sa sœur, quc^ qu^ 
cet aveu dût lui coûter : elle s'arma 
de résolution, et vint la chercher 
dan3 leur chambre à coucher: £li«* 
sabeth n^ était pas, elle se prome- 
naît avec Sda&cnann ; Mina en fut 
bien aise, c'était un instant de plus ; 
elle remploya à méditer ce qu^elle 
dirait, ce qu'elle répondrait, quand 
Elisabeth lai demanderait, en entrant) 
de ses nouvelles avec sa tendresse ac* 
coutumée. Slile «ntra, et, oetue foiS) 
ne lui demanda rien : elle-même, rê- 
veuse, préoccupée, vint s^asseoir en 
nknce auprès d'une petite table, et, 
s'appuyant sur son bras, couvrit son 
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front de sa main. Elle soupira; Mina 
soupira aussi^ elle était placée dans 
un coin obscur^ et derrière la chaise 
d'Elisabetli, pour cacher son trouble 
et sa confusion. Mina^ . . • f •— ^dit 
Elisabeth sans changer d'attitude^ et 
soupirant encore. 

Lis^ # . . . — dit Mirïa d!une voix 
trcnablante, et soupirant plus profon- 
dément—Et toutes les deux gar* 
dèrent le silence. Mina ne trouvait 
plus d'expressions, et cherchait à sç 
les rappelen ! 

Ah ! chère sœur ! dit Elisabeth ea 
laissant retomber sa main qui soute- 
nait sa tête, pourrais-tu le croire ? . . • 
ce qui m'arrive est si. extraordinaire!.., 
mon propre cœur est une énigme pour 

moi ; j'aime Wahleti, et et 

cependant aujourd'hui, ; . . -rSalz- 
mann .... —je ne sai$ moi-mime 
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•comtnont;, naais je viens .... ; ->j« 
Tiens dans ce moment de lui dire. ... 
P Mina ! comme tu vas être con* 
tente !....; — oui, je vicnade lui 
donner l'espérance d!^tre aimé*. 

Mina* se sentit défailliri, elle jpîgnit 
ses mainS) et les posa sur sa poitrine; 
et pour ce léger mouvement, elle 
employa toutes ses. forces.. 

Après une longue pause, pendant 
laquelle les deux sœurs ne se regardè- 
rent pas, Mina, d'une voix trem- 
blante, affaiblie, méconnaissable, dit 
enfin • . • • • Tu l'aimes donc vérita- 
blement ? Elle, se tut encore,, et un 
énorme poids de douleur accablait son 
cœur oppressé. 

Oui, véritablement je Tàime, ré- 
pondit Elisabeth en hésitant un peu..«. 
Et ces paroles achevèrent d'écraser Ja; 
pauvre Mina ; elle voulut cacher son> 
:^sagç pâ^e dans sa mab> elle ne put 
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lias seulement la IcTer^ ni articuler 
un seul mot. 

Depuis long-temps, continua Eli- 
sabeth/ mon cœur sent tout le prix 
du sien, mais aujeurd*hui •••.••'• 
aujourd'hui • • • • • pouvais-je k lui 
refuser î — Non, Mina \ non, ta 
ne peux te faire aucune idée de to 
passion, de sa délicatesse ; jamais 
aucun homme n'aima comme lui. Je 
Tois à présent, Mina, je rois la vé- 
rité de ce que tu m'as dit tant de fois : 
c*est que le ciel l'avait destiné pour 
moi, et que son cœur, son caractère, 
son état, sont précisément ce qu'il fal- 
lait pour mon bonheur. Quand même 
Wahîtn aurait levé toutes les diffi- 
cultés, quaiKl il m'aurait épousée de 
l^aveu de sa famille, je n'auraispas été 
heureuse ; cet état brillatit,^ ce titre, 
ces richesses, ce luxe ; tout cela Ae 
convient ni à mes goûta tranqjaillea. 
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ni à mon caractère sîmpk et timide. 
tJne ferme et un époux simple comme 
moi^ qui sache comme moi jouir d'un 
bonheur paisible ; voilà ce qui me 
convient mieux qu'un salod superbe, 
où je me sentirais déplacée. Wahlen 
aussi était formé pour ïa vie tranquille, 
mais son état Ken éloigne. Oui, Mina, 
j'ai beaucoup, aimé Wahlen, et je 
l'aime encore; mais sa fortune et ëon 
ftom m'ont toujours fait trembler, à 
présent que je sais que je resterai àans 
l'état où je suis née, et dont j*ai les 
habitudes, moiî cœur est plus à son 
aiâe, plus libre,*— * je tremble seule- 
ment pour U moment où je mettrai 
titie adres6d et un cachet à la lettre de 
Wahlen pour la lui renvoyer ; car il 
le faut bien à présent .... Ah ! ma 
sœur ! ma sœur! toi Tamie de Sak- 
mann, rassure mon cœur, dis-^moi 
^ue je suis heureuse, pour qisie je 
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croie Têtre. Elle se leva^ posa 4a. ] 
joue brûlante sur le visage glacé de 
Mina, la serra contre son cœur, en 
lui disant : Mina,: réponds-moi, se* 
rai -je heureuse î , . 

Ces. tendres caresses; tirèrent ^ette- 
fille infortunée de son anéanti$$<;- 
ment.-^Es-tu Contenu jîç naoi ïf^ki 
demanda encore. O^ll^abetb, e£f ta 
Lisa sefa-t-elle heurè^ ? '4 



Tu. es beureuseJn^t faibleaiie^t 
,Minay, personne plus que moi- ne 
sait. combien tu es heureuse. ^: , 

Dans un nK)ment de tendre ooil- 
fianc»,, Elisabeth se pencha sur «a^ 
sœur,, et lui: dit en^ Tembrassanti : 
c'est à toi seulè^ chère Mina, que 
j'ai ouvert mon^ cœur; 

Et à lui^ dit Mina av<ec un^calme^ 
apparent. 

Non, non. Mina, je lui ai ouvert 
mon cœur malgré moi, etseulemett 
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par un regaid^ un sourire^ et enr set- 
xant sa main. A toi mon aveu est 
entier^ il est volontaire. Mais tu. 
m'assures donc, Mina^ que je serai> 
heureuse l 

Mina. 

Oh ! heureuse !..... heureuse>. 
Elisabeth ! 

Elisabeth. 

L'êtcs-vous tous, êtes-vous heu- 
reux ? ma Mina est-elle contente ? 
verrar-je ces nuages se dissiper, dit- 
elle en lui posant la main sur les^ 
yeux ?. 

A cette question. Mina baissa la. 
tête, et répondit lentement : oui. . . 
tous . . . Elle ne put articuler davaur 
tage. 

Ah ! dit Elisabeth avec une exprès- 
ûon de joie et de fermeté, il ne m'eni 



( 134 ) 

Bmt pas darantàge ; roilà qui tst 
fini, je ne veux plus penser à rien 
^u'ft vous rendre tous heureux : tout 
ce quî.efit jencore sotnbre s'éclaîrcira; 
tout ce qui est douleur se guérira ! 
Oui, je' serai heureuse, Mina, et tu 
en seras le témoin, et c*est à tes sages 
conseils que je le devrai. 

Dans ce moment. Mina lui serra 
fortement le bras .par un mouvement 
convulsif que sa Cœur prit pour une 
caresse. Oh ! non ! non ! s'écria Mina 
en se détournant, non ! pas cela, 
Lisa, moi le témoin ! oh ! dieu ! 

Mina, dit Elisabeth étonnée, tu 
ne veux pas être le témoin de mon 
bonheur ! . . . . mais, qu'as-tu donc ? 
Bon dieu ! je vois seulement à pré- 
sent comme tu es pâle. Qu'as-tp, 
chère Mina ? 

C'est cela, dît Mina, c'est ce que 
jie voulais dire : ma santé • . . cette 
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pâleur s ah ! peut-^lle paraître ft ûété 
des visages rayomians d^amôur et de 
bonheur ? — Sois heureuse, Elisa- 
beth ; tu le seras sûrement, je le 
sais, — je le désire ; mais Mina n'en 
fera pas le témoin. 

Elisabeth alors conjura sa sœur, à 
^ genoux arèc les plus vives instances, 
de lui dire la cause de son chagrin. 
Mina ne savait plus comment lui 
résister ; déjà il lui était échappé un 
mot ou deux qui pouvaient éclairer 
sa sœur, et trahir son fatal secret ; 
déjà Elisabeth, avec le ton de la 
surprise et de l'effroi, s'était écriée : 6 
Mina^ chère Mina ! serait-ce ?.... 

A présent que sa sœur aimait 
Salzmann, qu'elle le lui avait dit^ 
qu'elle avait consenti à l'épouser, ks 
plus affreux tourmens n'auraient pas 
fait avouer à Mina sa passion ; elle 
vit qu elle n'avait pas un instant à 
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^lll^^e. pour se retourner de quelque 
xnapièi?e9 et donner à sa sœur une 
raison plau$il;)ler de son chagrin et de 
son émotion^ qui pût cacher ia 
.véritable. Elle tâcha donc de se re- 
mettre, et d'inventer quelque chose 
d'efl&ayant, q^ui pût expliquer; son 
état. Après quelques secondes de; 
réflexion, elle s'avança vers Elisa^ 
beth. Ecoute, lui. dit-elle^ puisque 
tu veux le savoir: une nuit*, entre 
^ le sommeil et la veille ; je ne suis 
pas bien sûre moif-même si c'est un 
songe ou une apparition, mais j^'ai 
vu mon ange gardien^ 

Tu l'as vu. Mina ?. tu revaisw 
Je l'ai vu, Lisa, crois qud^ Je Tai 
vu ; il était beau, couronné de roses; 
il souriait) il étendait sa. main sur nia. 
tête, comme pour me bénir; mon^ 
€œur palpitait d'une si douce, éino- 
tion ! Ah! Lisa! comme j'étais heur 
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reuse ! Tout-à-coup je vois les roses 
qui le couronnaient^ se flétrir l'une 
après l'autre ; cette physionomie cé- 
leste pâlir et 9'obscurcir comme U 
mort^ et cette main bénissante se re- 
tirer de dessus moi^ avec lui regard 
sombre et sinistre qui bouleversa mon 
&me. Il me dit: pauvre lille ! que je 
te plains ! combien tu vas être mal* 
heureuse ! je t'abandonne pour jamais* 
£t il s'évanouit 4^ns une obscurité 
profonde. Ah! ma sœur! je le senSj 
rien^ rien ne peut effacer l'impression 
de ces terribles paroles^ je crois tou- 
jours les entendre ; je crois voir mon 
ange gardien m'abandonner pour ja-r 
mais^ et mon cœur oppressé. .... « 
Elle se tut/ et elle appuya forte-" 
ment son visage contre l'épaule d'Eli- 
sabeth. 

Chère petite visionnaire, lui dit 
Elisabeth en tâchant de sourire^ mai| 
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avec un ton éma, un songe, el 
moitts qu'un' songe, un prestige -de 
ton imagination cause l'état où je 
te vois ; ah ! Mina ! » • . Mina ! 

Ectute, dit Mina en baissant sa 
voix tremblante, ce n^est pas tout; 
un abymé efirayant s'ouvrit devant 
fncH, et c'est dans cet abyme que 
mon ange gardien se précipita i c'est 
là où je l'ai vu tomber et disparaître t 
au^-dessus de moi, brillait encore fe 
Firmament âaA« toute sa gloire, deè 
soleils, des ^étoiles, des lunes, des 
mondes innombrables ; je les regar- 
dais avec admiration, et l'espérance 
rentrait dans tnon cœur. — Mais 
voilà qii'un aokil après Tautre, une 
hrne après Tàutre, et les étoiles les 
unes après les autres se détachent 
du Ciel, et tombent tour-à-tour dans 
Fabyme ; et bientôt toute la création 
fut anéantie ; je restai seule, seule au 
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monde^ àam une Tobseutité totale. 
ÂIox) j*eiitendifi une vcnx efFmjante, 
qui sortait du fond de Vabyme, et 
qui me criait: et toi Aussi, tu vils 
tomber^ tu vas t'anéaDticç c'est ici 
oh tout doit finir, il n'y Aura plus 
île réY'eil dam h nature, :plu3tide 
-matin ^our Mina: tu vas passer 
comme ton ange gardien, dit iine 
Toix plus douce, et plus consolante ; 
et dans ce -moment, je me sentis 
évanouir comme- un souffle léger^ 
qtri passe et dilatait sans iaisser 4fe 
traces. O, mon Ëiisàbeh 1 ta Mina 
est à jamais perdue ; bientâc die Ta 
dispataltrè, et s*^néantir pour ja^ 
mais. . . • • . 

. Cette image terrible de destractiOA 
et d'abandon, était véritablement celle 
du cœur de la pauvre Mina ; et sous 
le voile de l'allégorie, elle avait dit 
à sa soeur la triste vérité. 
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Effrayée ellc-mêmç de ce tableao 
de sa situation^ craignant d^être de- 
TÎnée^ hésitant de s'ouvrir davan* 
tage, elle s'arrêta^ et couvrit son 
.visage, de «es deux mains, avec 
confusion ; mais Elisabeth la lira de 
jBon etnbîMrras^ en s^écria&t iavec tetr 
reur: ah! malheureuse! je te comr 
prends^ tu doutes de Timmortalii^ 
de toh âme. £Ue la serrait en même- 
temps dans- ses bras trembkns, contre 
son /cœur ét&u, et lui dit une fbqb 
de raisons rpQujr lui ptouycr la cértj^ 
,tude d'utie' atttre viç> et pour raflSejv 
•mif safoik "' : ' . ^ 

Mina ne . fut pas fâchée* j^e i% 
sœur eût pris le change,. et. dpnné-ià 
.sajdwleilr lUpe Caujse- bien; éloignéef 
dé lar véritable,, n^ais cep^ndaac assez 
ynûsepiblabie d'après la nature du 
9ange qu'elle avait supposé : ^eUe. ne 
combattit point les raisons d'Ëlisar- 
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beth, les écouta feh sîtence ; et quatld 
celle*- ci se /tut, elle ^'kii' dit seule- 
xlient avet tristesse : je suis nialheu-»- 
riëuse, bien malheureuse, ^t tu peux ' 
m'en croire ; rien n^adoucira ma. 
{^ine. Elles se couchèrent toutes* 
deux en versant des larmes; celles 
de Mina étaient adoucies par Tidée 
qu'elle avait actuellement un pré- 
texte à sa tristesse, et que son secret 
était en sûreté. 

Le lendemain, j'étais k pluis heu- 
reux des homnïes ; en nous quittant 
la veille, Salzmann avait Tair si 
content, et prit congé de ma femme 
et de nKiî, avec des expressions si 
tendres, que j'étais <:onvaincu que 
les jeunes gens étaient, enfin d'ac-^ 
cord, «t qiie bientôt il serait mon 
iffls. 

Combien Thomme est présomp- 
tueux et prompt à se iaire^ un rath 
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]^te du fluccàs^! je cmyoU entièsomcat 

laquelle j*aitfais conduit celte ^aire i- 
cjt ortte id^ ne faisait pas U^f^oindr e 
pa^e de ma jpi^» Je ; don^sûs uae 
leçpR à Çhades mï la sêfénkê pt le 
Qoûtentemeat ;de Te^it ; oui^ lui 
d^dai$*je^€'Q9t*uîi devoir de supporter 
^s^Q paiiecbçe^ non^aeulemeivt les 
petites affiîctiofls^ mais aussi les vrais 
malheurs; tout passe^.tout vient à 
bicn^ i4 n jf a qu'à attendre^ et se 
condatre avec prudence ; je vat& même 
pius loin^ dis«je d'un ail; triomphant^ 
il n'y a dans^ ise monde aucune souf- 
ftance^. aiaeune douleur^ aucuA mal« 
hmt Qgm nt soit efTaçé au boutde 
vingt .ans^ et qurlThomme n'ait oublié 
du^plusaurmoins'; icar^ qsi'est-ce qiue 
rhomme n'oublie pas ? Je vous prends • 
tous^ à témoin^, ma fcoa^âje et mes eft- 
faM|>dite»)Si jaoviis^oft a vu uw doa* 
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]eur durer ftu même poînt«pi^<|u^*' 
qoes animes ; c» .jflhs; AQUt : tàla^ 

qu'on y sucçpjfnlx^ . t^t 4c soke» et 
alors elles aoot passées; et^ giàce 
au cid, celles-là sont rares^ ou biea 
au bout dé <{\jielc|ue temps^ elles^ 
sont oubliées ou réparées ; cm ipour* 
rait même dite que le maL n'exista 
pas, car si nous pouvions prévoir^ 
dans les pl\|s grandes douleurs, que 
dans dix avances il n'en sera plias 
question, qui nous empêche de 
nous imaginer que ces iuinées sont 
écoulées ? 

Il y a de» douleurs; dit ma. femme, 
qui ne Si'efifacent jamais. 

Nomme - moi, cbère amie, uioe 
seule des douleUra que nous avonS' 
éprouvées, même des plus vives, qui 
nous fasse encdse à ce mome&t, verser 
des larmes amères^ Non, l'homme fût 
doué de la ùscxjM d'oublier, ^1 gcàces 
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en wient rendues à la bonne pro^i- 
^nce ; mais quanSd cela ne serait 
pas^ n*arriye-t-il pas un moment oti 
tout est oublié^ et les douleurs, et 
les joies nGiémes ? Au sein des plus 
grandes douleurs^ un homme ne 
peut-il pas se dire avec certitude : 
encore quelques années, quelques 
jours, quelques instans peut-être, et 
je ne souffrirai plus: le tombeau 
n*est-il pas le plus sûr ami des mal- 
heureux ? moi, par exemple, mon 

fils, si 

Dans ce moment Elisabeth entra, 
pâle, accablée, les yeux fatigués de 
pleurs, et jetant sur nous un regard 
qui. me glaça; elle s'avança, et pa- 
raissait avoir quelque chose à me 
dire s mon co»ur palpitait, et je lui 
dis en tremblant, . Elisabeth^ tu as un 
malheur à nous apprendre. Le plus 
grand de tous^ ditr»elle^ le plus 

cruel 
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ciuel qui put noua arrlrerj Mina:^ 
XkotTQ chèfe Mina ; — elW8'ap|HrocHA 
de mol et me dit bas <^'<lle voudrait 
ipE^e parler seul ) je la menai dan» 
^Q coin de la chambre, et j'attendi» 
avec effroi ce qu'elle avait à rn'ap^ 
prendre* Mina, me dit^elle en tTem^^ 
blant, ah ! mon père, que jiô crains 
pour sat raison, ce chagrin secret 
vient de son âme, la malheureuse 
enfant doute de soo^ immortalité,, eUe 
lie crpit pa^ à une autre vie. 
. Je revient un .peu de l'effroi que 
^on visage €t ses prert^i^rds pairole» 
m'avaient donûé^ non certainement 
q4^ je orudse le mal léger, en exis^ 
te-t^il un pltfts gtfit^}' mats, parce 
que je pensais qu-il était facîic à'f 
apporter un remède. Je fis sortir le^ 
ei^fans; ma femnae inquiète, s'ap** 
procha de nous, voulut savoir ce 
q)ae c'était^ e| Lisa norus raconta 
Tome IIL o 
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Pentretien de la veille, tt le sombré^ 
désespoir de sa sœur ; elle se déses* 
pératt ma bonne et chère femme; 
de ce que les plus grands malbeum 
qu'elle pût imaginer arrivaient à se^ 
filles, à Tune par la perte de son 
cœur, à Tautre par celle de sa raison ; 
moi j'étais profondément occupé à 
chercher les argomens les plus con- 
Taincans pour prouver l'immortalité 
de J'âràie, et ceuit sur-tout qui pou- 
vaient faire le plus d'impression sur 
cette pauvre fille. Mon Charles 
courut chercher les Tusculanes de 
Cteéron sur le mépris. de la mort $ 
il demanda à Elisabeth, mais quelles 
raispns donne-t-elle ? et il regardait 
fièrement son livre, en disant, ici oa 
trouvera toutes les réponses ; elle n*eit 
donne aucune^ ^it' Elisabeth triste- 
ment. 

Aucune? reprit Charles, est-ce 
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i^tfon a jamais vu croire ou ne pai 
croire sans motifs, cela n*est pai 
possible. Ah l Charles^ reprit £li« 
sabeth^ rien n*est plus possible» 
quand dans une belle nuit ^e pria--' 
temps, jetais au jardin, que la 
voûte étoilée du ciel brillait au- 
dessus de ma t^te, que le rossignol 
chantait dans l'obscurité^ et que 
mon cœur battait d'émotion et de 
joie ; ah ! j'étais lencore bien plus 
convaincue de Texistence de Dieia 
que dans toutes nos leçons* 

Quelles preuves ? un rossignol 
qui chante» et un cûeur qui palpite» 
dit Charles en riant. Oh ! répondit 
Elisabeth» en élevant sos regards au 
ciel» si un rossignol plein d'amour 
pour ses petits» qui chante pour 
amuser sa compagne pendant qu'elle 
est sur le nid, et un cœur humain 
qui sent cet amour «t qui l'admire» 

G 2 



se sont pas dts pseu^çs de Yeàp- 
isncr d*an père commun^ il n*y ca 
j^attomc; sois bien sùr^ Cfaurles, 
qac B' un tel sentiment ne réwîlle 
pa la fi>i ifans le ceenr de tâka^ 
tnus «es livret n'y isToot jien^ queL> 
qu» bcni qii*ik soiàit. ^ 

Tu jettes le grain arec U, perus* 
^ète, chàK^ Elisabeth, lut di»-^ ;, 
rtui ne m pis- sans l^totre^ c'est la. 
t^e et le' cmap psunis t^ut sont lesi 
gmdes de kifeiw 

Mon pèrei r^dtidî&eUe^ je peoM 
sm» sealemtfft à dé&ndîe Minaudes 
at^umens glactfs dér Chai4e% je ifr 
9tè^ par ma propre espéricmce ;. s^îL . 
tient wtt s» ma^iène sèthe et m&^ 
thodlque itA dire oila mj cùtraac 
cAk,^ dene eela est mtx»^ elle esr 
perdoe» Ah ! ce n^esir pas de ecttcr 
lumière 4ttll âut pénéber dans ce 
Mrâf brèlttnt Une tatme dans k» 
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jtMXf une caresse, une prière à 
I>teu5 voiljà ce qui U ramener^ bien 
mieux Que toua tes rai3anneméns. 
J'ai isooveot été saîÀie d*uii frissoo^ 
qaiARd j'enteiidûs raisonner .et argu- 
«nenter froidement sur Tràtre rie, 
comme s'a ^'agissait du temps qu'il 
ferait le lendemain. Ah f mon père^ 
si je D^avéîs pas va ia nature^ et 
toutes ks merveilles de k création ; 
ai tes iioiks, ks fiewt et fea oU 
aeaux, et josqn^aa moindre înaecte^ 
lie n'avaient f» tmtMocé «lamokcni 
tm Dieu tout bon et toui; pui»- 
saoty tes livret m'en auraient fuît 
doute«« En tes lisant, je me di- 
sais, peut^-étie que celja n'est pas 
éni I maîa vn regard aux étottes^ 
et au-delà des étoiteS) me rendait 
toute ma confiance, toute ma cer* 
fitude, et mon cœur brûlant d'a^ 
mour s'étevàit à l'Eternel. Mon 

g3 
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père, je vans cii conjure, ne laissez 
pas Charles parler à Mina ; on aurait 
dit qu'elle avait le pressentiment 
que je voulais aussi lui parler, et de 
la même manière que Charles. Eli- 
sabeth, lut dis<je, conunent devons 
nous donc nous, y prendre avtc cette 
pauvre fille ? , . . 

La ménager, redoubler de tei>- 
dresse avec elle : alors un rayon de 
Véternité viendra éclairer son âme, 
en passant par son cœur ;. une bar 
gatelle, un songe a troublé sa tran- 
quillité ; sa. confiance en nous, et 
.notre attachement pour eUe, lahii 
rendront, > 

Charles sourit avec un peu ât 
mépris ^ aJors je me rappelai d*une 
circonstance.de mes années acadé«> 
iniques, je la «racontai àl mon fils i , 
€t la voici» 
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L' OUVERTURE 

À U VOLET. 



^E prenais des leçons publiques dd 
métaphysique chez un» professeur^ 
c'était un homme âgé, que ses ver- 
tus^ son savoir^ sa tolérance fa'^ 
saient considérer de toute l'université* 
Dans une de ses leçons après avoir 
réfuté les athées, et prouvé « l'exis- 
tence de Dieu par tous les raisoQ- 
nemens des philosophes qui en 
ont parlé, il se leva pour conclure. 

Je crois le voir encore ce vieillard reç- 

». 

..pectable^ avec ses cheveux blancs,- 
et son regard animé, je crois encore 
entendre sa voix douce, sonore, et? 
tremblante d'émotion. 

Or 4^ 
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** Voilà, messieurs, nous dit*iV 
" qc auc vous dcjire^ saro^r c;ç[mme 
*^ sarans, et comme philosophes» 
" Les Vérités que je yien» de vous 
^' démontrer wnt utiles à l^homme 
^' dans toutes les circonstances dei» 
** vie, et dans ses momens de tris- 
*' tesse et' dans ses momens de hoh>^ 
^ heur ; lorsque te cœur jouit avec 
^* tranquillité, des beautés de la créa- 
tion, ou lors^ull est élevé jpip 
que^ue action vertueuse qu ra^ 
nimé par le plaisir, ojx déchiré 
'<* par la douleur, ou qu'il Se serre con* 
^^ tre le cœur d'un amt^ d*une épouse^ 
" d'une mère* d'un enfant ; enfin» 
" lorsqu'on sent à ne pouvoir en 
" douter Texistenee d*un Dieu ; iat 
" raison et k savoir, malgrf kor 
*^ sèche res&e et leur frcAdeur^ viçn- 
** nent encore \ l'appui de cette foi 
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'" 4e ^emiment^ et fortifient notr^ 
^' xoofiaQCff ums elles ne peuvent 
^ iuffîre à quelqu'un qui Q*a jamaU 
^ ressenti ces douces énsotbns (ii*il 
^ exista BO 4tre ^^se^ nstaUieureu?!: 
^ pour cela) siVt-00 pas^ fait les 
^ usikh le9 {^U3 lonj^ et ka plu» 
^ philosophiques .sor TexisteiiCi^ dr 
*^ la Ikorne^ ^t de rî$le Atlaatîde ; il 
^ y a tecotc an* que je jf€pète dans 
^ cette clas3c lt$ tnèmt$ raisonne^ 
« mtfys sur re5«5tcwe de Dieu, er 
•^ mlxne encore à prc3ent j tout Agé 
^ ^lic je sui^> ce n*e$t ^ipai? .san^ 
** une espèce de terreujp que jt c^m- 
^ nsence cette th^, tant je ccaîn» 
** q;ue les ,ar|gumens glacés^ sortis de 

w 

*^ la t^te de)i philosophes» ne xefroi* 
^ 4î«sent tnon coçur, et n*a£EaibUssent 
*^ n» foi,^ 4U lieu de raugmentcr, 
^ Il j 4 i^nc £mvie différence: 

G 6 
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^ messreurs-, entre croire et savoir r 
^ crotrs en Dieu, c'est être homTcte 
** homme, c -est ne faire aucun tort 
^ à personne; c'est être bon citoyen, 
^ ami zélé,* époux fidèle, -fils res- 
*' pectueux, * tendre père, humain 
^ dans la- prospérité,' patient dans 
^^ Tàdversité, et toujours ra^îgné 1 
^ ce qu*îl ordonne de nous. 

** Savoir que^ Dieu existe,* d'est 
*• être comme , Aristote, Platon^ et 
** tousies Scholàstîque!r, tdtpûisThb- 
•* masiùs à'YolfF inclusivement, qui 
^ tous ont ratsbimé sur Texistence 
^ de Dieu^ et Pont prouvée avec plus 
•*' oti moins de force, mais toujours^^ 
•^ inoins victorieusement que hi con- 
** science et te. sentitfieftt; A^umiliéi^ 
** de la diversité de partis et d'^pt- 
^ nions, rétemelle vérité frappe 4e 
f* sa. lumière éclatante celui qui veute 



C iss } 

t 

^ouvrir les yeûx; mais ter divins 
** rayons^ ne peuvent pénétrer râmé- 
^^ qu^en* passant par le cœur. A de-' 
^^ main^ messieurs^ et il se retira 
** avec une émotion visible,- 

J'étais tout fier d'avoir dans mes 
cahi^s. et dans ma tête une réfii^ 
tation complète de Spinosa> de 
£ayle et de Hobbes^ et je ne sai*» 
sis point la dernière phrase du vieux 
professeur. Il faut que la' lumière d$ 
J0 vérité passe par le. cœur pour arriver 
jusquà Tâmey ou si je la^ compre» 
nais^ je n'en étais point persuadé i- 
ses paroles solemnelles^ sa vieil* 
ksse^ son émotion^ sa vie tertpeuse^ 
fout ce qui devait faire impression 
eur moi| m'avait échappé; et uno 
bagatelle^ une image de cette ima^ 
gCy grav^[ cette vériti dans mot»' 
âme. 

6 $ 



Le vntm niyiœt jp tMûskmm 
daiit mon ii| Mf Iw pasoias 4t^ 
vkiUard. i^h^! pcqsaÎB^ si fapabv 
co ià Gfnnosa e% vol tÊùxt^nmj je 
lui aiirais^icB fût ikw ce <pi€ c^cnt 
ipie kl ririéé. Tant eit idisaot cela>, 

à ma &9ât^ ; pour airoir un pm^ 
ée darté dan^ - ôia «hatn&m lora»^ 
api'ils iéitaîent .^nnâs <iii &vak pm»^ 
tiqoé nfte. 0uv«i^loiiç au-deasiisy <|^ 

€X)B|ir^ laft «îyMi ^ loItU paamit! 
au ttB^cî^ de 4Sf ecaur^ «i vjuf fn^ 
pef mea ye^x a«i moBient 4^fi jisiea* 
fMâVfif : à l'ina^j^ la .piirate 0: ia^ 
pansée du tIcusc j^»ltsasi}r a'idair*- 
d^nt pour meî, at J9 compm pacr* 
failéaient c« qii'ii ainp'aît voidoi 4ii:o^ 
Assis €^T ttk&n Mt^ ks jceua^ £îx# 
sur ce cceur d'où s'échappait ua lâ 
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ttj^o lie lumière ^oi éehitsùi tour 

crûit ^ jci îl s raismi^ je lé rtSw 
à présent, la Téfité icnt passer par 

J 'Oisblkt met cpUèget, oies '^sihiea^ 
«•srag^mma, et aéa «e mc pardr 

Z3iepms Ion je nr maarquat \pîas« 
4thaqtie «atip: dt regarder dii'cétf 
d* nia Itjaétrr, ât dé ^ôir zweù 
pkittf pâspef le îmr a» nvresa âe 
tt ceeut r j0 fiis i)tntik raçccm- 
aBfpdé avec §piaino et anrec fiajie» 
0B* piqtét, je œ atToecupet plus h 
lea com^iattrp par àés «aisonineiDeiM ; 
anats je regardais ' «non irokt. RieA 
«e tnVe ren4tt pic» u^écam p^ir les 
«pb^îosis dea homa»^ que cette 
petite einrati8tan€c« 
^ £1 qiit mms aàsnre^ dw-je | 
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4%lrles5 que ce n*est pas quehpior 
bagatelle - de* ce genre qui a troublé 
4*esprk de Mina ? les hommes suv-« 
Tent souvent plus Titâpulsion dé 
xe qui frappe leurs organes que 
celle de la raison ; c'est une vérité 
iiusiiliaDte^ maïs constatée par Fex*^ 
périence* Mpn fils qui n'avait pas 
?cessé de sourire pendant mon récit, 
devint, sérieux. Oui, me dit * il^ 
:e'est bien humiliant^ si cala est 
ainsiy ~* oui^ mon fils^ cela est 
ainsi^ «t comme îi est * bon que 
rhomme soit humilié,: il n'est pas 
.mal que de temps^ eh - temps une 
ouverture au volet ou quelque chose 
de semblable lui donne la mesure 
de la force de son esprit^ et teaif*^ 
père son orgueil. Ce souvenir a rendu- 
ma tête plus humble et mon cœur 
^j^lus ékVé, Si les hommes faisaient^ 



plus (Inattention aux motifs de Icun 
actions^ ils en trouveraient souvent 
de tout aussi bizarre^ tu ris de» 
augures^ mon iils^ parce que Cicé- 
ron en a rk; mais< il- est dans la 
nature de Thomme d'aimer les ajo- 
gures^ si on ne fiiit plus manger Itt^ 
poulets, on compte les boutona^de^ 
tOA^habitr^ ' 



V 



]•;■•' 



f* 



-V-^ 



( itfo ) 



s 



DOULEUR 



mr covKAGs. 



il. fiit interdit à Charles de iàmtt 
appercevqir à Mina qWil savait sorir 
secret; ma femme et moi nous réso^ 
lûmes d'en £aire de meme^ et de 
laisser à ElùabcAb le soia de com* 
mencer la conversion- de sa seeur^ 
£nfin> parut notre prétendue scep- 
tique; elle se plaignit du mal de 
téte^ de k^itude^ de palpitations 
qui lui ôtaient la respiration. Nous^ 
Fécoutâmes en la ^plaignant; ma 
femme laissait cependant percer sur 
sa physionomie quelques signes de 



vlnécontentement ; car malgré «a- fen^ 
dresse pour Mînà, comme elle n*avaît 

• " 

jamais douté des rérhés^de la relir 
gîon, elle croyait que ceTa ne pouvait 
arriver à personne sans mauvaise in- 
tention ; mais en voyant s'avancer 
cette pauvre fille, mruette et trem- 
blante^ n*b8ant lever les ypux, et 
^^issant accablée du poids de sk. 
faute^ ce spectacle convertît en sen- 
timent de pitié tous les louages de 
mécontentement qui s*étaient élevés 
sur la pbysîohomie de sa mère. Le 
ton de Charlea avec elle fut plu» 
affectueux qu'à Tordinarre^ et quand 
il racontait quelque chosç, il tournait 
les yeux, ainsi que nous tous^ de 
côté de Mina ; notre tendiesse pour 
elle portait une expression de trîs^ 
tesse silencieuse. 

Elisabeth n'avait point dit à sa 
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isœur qu'elle nous eût instruits de la 
cause de sa peine ; ainsi nous ne lu£ 
parlâmes positivement de rien qui y 
eût rapport ; mais il lui fut aisé de 
voir que nous en savions quelque 
chose^ à 1^ manière dont nous pro- 
non<jions les mots de mort, de /(?w- 
J^eau, d'âme, et di éternité. Elle quitta 
|)ientôt la table^ ne pouvant plua 
retenir ses larmes; et ^ sœur 1^ suivit^» 

' * . , • ♦ 

Kous nous levâmes toua ; aucun dç 
jious ne pouvait manger. Je passai 
dans tna chambre, où je. m'enfermai f 
je cherchai tous les livres qui pou* 
vaient m'aider à guérir l'esprit malade 
4e ma. fille^ quçique je n'eusse p^ 
grande jespérance d'y réussir . par c^ 
OToycn ; je pris Cicérpn sur h méprk 
de la mort^ je le lus^ et je secouai 
la tête ; jamais je n'avais été moins 
content des raisonnemens des philo^ 
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iBoplies en faveur de rimmortalité de 
rânie« Je tombai sur ce passage : ^^ &' 
^^ Ja mort est suivie du néant ^ eUe n^esf 
*** pas un maV* Il me fit frissonner^ 
Ah ! dis-je en posant le livre^ je don- 
nerais tout au «monde, de savoir ù 
Cicéron a écrit cette phrase avant la 
mort de sa fille ; je doute fort qu'il 
^ût pensé de même au pied de soa 
tirne cinéraire ; je le laissai de côté, 
je pris d'autres livres dé philosophie, 
et à tous je secouai la tête avec 
mécontentement. Ah î dis-jç enfin^ 
pour écrire avec vérité suro^.suje^ 
il faut avoir perdu son épouse chérie^ 
^son ami, si -on a un ami pour l'aimeir 
et Jion pour disputer avec lui ; oy 
bien son en&nt unique, si on peut 
lui survivre. Je crains fort que tous 
ces philosophes n'aient beaucoup 
plus pensé,, en écrivant,^ h Timmor* 
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l&Iité de kur nom, qu*à ceUe de feur 
itme i il n'avaient pas vo comme aïoff 
le vitage pftlc, k» yeuic l^iinidea^ et 
k cœof « oppcetsé d*uii enlant qtit 
éoufe. Bon dieu î xfue pourraîs-îe lai 
^ire, «si elfe vient xne demander : 
^ Motir pèi^Tt moir existence se 
^ t)orne-t «])e à cette vie que r^oue^ 
^ m^aves dp»née ?'' Ëst-tceav£C d^ 
ratMmnemeffi» giacés qne je poiinriv 
lui jr^ondjre i Non, mir aeuk ré<- 
poiMe «era un baiser pleift d'amouf 
.faterMl^ uive mam sut loft «oa»^ 
«Hi regard vtré U ciel^ et asae msror 
Mtion au père u>at bon et ^out puit*^ 
6àat. Pendant que je npoesaata toi» 
ces pcéteodit» médedu de Vàttmt^ 
£Hsaeth avait déjjk commeecé la 
eufe de sa acaur d'une manière Éoute 
apposée et bien metileune^ si a» 
tnélaocolie airiùt.eu la cause quelle^ 
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stippos.if ; tuais pôur la véfkabloy^ 
^le né vaiàflt Fkn« Elle Vsixm me»é€ 
dans le petit hoih de boalcsixi, et 1%^ 
oe lui avait p^â dit un seul mot de* 
riffituortatité de rame ; mais «elle lui- 
a^vaît fait remarquer toute la rîdiesse 
ec la bearuté de TautofiUie; Minca Ii^ 
suivait tristement) laissant errer sûa 
imagination^ ^t ae voyant que kss 
feulIles^ tombées^ les âeurs pissé^ 
et le dépérissement de la nature^ :- 
alors Ëlisabettl ne put retenir ses 
larmes; Mina se jeta; à son cou> et 
la* conjnra d^aroir dé rinduîgeflce et 
de k pitié pour elle; Elisabeth lui 
rendit ses* carêases ; elles s'assirent 
au pied d*im bouleau sur un htnt 
de gozon^ hsucs' mâsas eatrdacoes i 
et làs» coœmenqa à parl^ de leur 
cabùce, de kurs petits jeux cknsr 
C9 bosquet, <pai réveilièrcm de doux 
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'souvenirs dans l'âme de Mina, ef? 
la ârent même sourire ; elle lui parla 
ensuite de leur intime liaison, de. 
rattachement de prédilection qu'elles 
avaient toujours eu Tune pour Tau-' 
tre ; Mina la serra contre son cœur, 
et Lisa lui dit en lui donnant ^iin 
baiser : Feux*tu te rappeler une seule 
dispute entre nous, Mina ? nous 
n^en n*avons jamais eu qui ait duré 
plus d*un quart d'heure. 

Et encore, reprit Mina avec une 
nuance de sa vivacité naturelle, cela 
ne passait jamais nôtre lanjgue et 
nos petites mains^ et n'atteignait pas 
le cœur; jamais, Elisabeth, je ne 
t'aimais plus passîonément que lors** 
que j'avais eu quelque tort av^c toi. 

Et te rappelles-tu. Mina, comme 
nous avons eu toujours les mémeâ 
goûts ; ce que l'une aimait, Tautrr- 



^raitnait aussi. — Mina laissa tômbef 
sa tête sur son sein^ un nu^ de 
tristesse rembrunit de nouveau ses 
traits ; elle répond faiblement : oui« 
Alors Elisabeth, en riant, lui rappela 
mille circonstances de leurs pre<» 
mières années, où elles s'étaient fait 
l'une à l'autre des sacrifices.— Mina. 
soupira. Hélas ! pensait-elle, je t'ea 
fais bien encore, je te sacrifie en 
entier mon bonheur, mon coeur et 
ma vie, et tu ne le sais pas, tu ne 
le miras jamais* — Et ce seta tou<* 
jours ainsi, continua Elisabeth en 
Tembrasâaht^ n^est * ce pas, chère 
Mina Me sort, le tombeau, l'éternité 
nous nous trouverons toujours unie)^ 
toujours serrées Tunfc contre l'autre^ 
supportant ensemble et les peines, .et* 
le bonheur* Mina soupira, et se 
promit intérieurement que rien n*al- 
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tfréroit sa Modrôsse- pour sa sasia^^ 
si bonne «t bI tendre arœ elle. 

£ltsabeth> avec un rqgapd serein^ 
<;onimeJâqa enismtb à lui dépeindre hr 
vie qu'elles, ménemient ensemble^ 
lorsqu'elle aurait épousé Salemaûn ^ 
tfefit là Mir-tcM^t, lui disait-dle, ce 
qui m'a d&ciàôt paour lui, c'est ce 
tableau de bonlieur que ta m'as pré** 
sentd si stmrant ; c'est l'idée de zMf 
jtas 011^ s^xarer de txn^ ^^it t'accuK 
sais de mp ine presse i ptxis Sak^ 
Mat)li,- à pi^eAt, je i^m vémtvcxe. 

La- picime Mina souffrait tout anf 
in^de, SQQ coeur se déçfaifait;: elle 
baîsstf^la tétu^ sàr te sein de sa: sœat*. 

ose €tïtr^l\mf dont chaqfue parole 
€Hit im con^ depoignsifd^ elle hii 
dit â voi» ba«se t je' t'en ptie^ ïïli* 
sabeth^ dé^ht-^my nfe* retarde pas 

ton 
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' ton mariage, pour Cpxé je {>Qiis^ m 
être le témoîit ; je" sem- frtti* tr«iï- 
quille si je vows lîaisse hetiretHt. Eli- 
sabeth le lui pmmit, c« la. sera 
contre son coeur, en R^effbrçaM 
de lui cacher l^im^résëion qu'elle 
requt de très mot». N&n q^i'eHe crût 
^a sœur en dangef le moins du 
«ftonde, elle attribuait- celte idée à 
sa^ mélancolie; mais cette mélancolie 
même'la désespéraiL ^La pauvre Eli- 
sabeth aussi était bteâ loin âc la 
sérénité qu*elle aflfectait, quoique 
téellement Sàlzmann eût émi* son 
tiCenv sensible pat l'excès de sort 
amcJut; Wahlen était bien loiiid^êlr# 
bnblîé, et malgré tout tes effort* 
pour ny plttB petuser, son kalage ne ^ 
se prcsentâit que tfdp .sdnrenft et 
sur- tout dans te même bosqùen, tê^ 
jnoin de leqr areu muHiel, oùf iUi 
Tom0 m. ^ H 



•s'étaient jiiré amour et fidélité ; mais 
-persuadée c|ue Mina désirait toujours 
avec ardeur qu'elle épousât Salzmann^ 
--elle s'y décida tout-à-fait, croyant 
que c'était la seule chose qui pût 
la rendre au bonheur ; et pour lui 
ôter l'idée que ce fût un sacrifice, 
«lie affectait plus de tendresse pour 
Salzmann qu'elle n'en avait. Mina 
crut alors qu'elle l'aimait, vît bien 
que tout était perdu pour elle, et 
^e confirma plus que japais dans la 
résolution de lui cacher son secret. 
Toutes deux rentrèrent à la mai- 
son^ . abattues, fatiguées des sacri- 
fices mutuels qu'elles, se faisaient, et^ 
/de leurs ef&^rts pour se les cacher ; 
tant il est vrai que sans la confiance, 
l'amitié la plus vive, la plus exalté.e^ 
peut, sans s'altérer cependant, ne 
plus itre qu'un tourmient. Mina^ 
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avec une force d'esprit incroyable,' 
prit la fer nie résolution, puisque' 
Elisabeth aimait aussi Salzmann, de' 
renfermer son amour dans le fond 
de son cœur, si elle ne pouvait en 
triompher, et de sourire à la dou- 
leur* Dès le lendemain matin, elle 
parut toute diâerente ; en s*éveillant^ 
elle parla ainsi à sa sœur : 

Lisa, mon bon génie est revenu, 
je Tai vu cette nuit, les roses ' de 
sa guirlande étaient plus belles et 
plus fraîches que jamais ; il les a 
partagées avec moi, et me montrant 
le Ciel tout brillant d'étoiles, il 
m'a dit : je ne te quitterai plus, 
voilà où je veux^ te conduire ; il a 
posé sa main sur mon cœur, je 
Tai senti soulagé. Je t'ai donné la 
plus belle de mes roses, Lisa, tu. 
Tas prise, et nous étions tous heu* 

H 2 
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r«ix» Elisabeth rembrassa zvtt 
transport, et toulès ks deux des- 
cendirent» L'air content de mai^fillç 
atnée, et le caln» de Mina, ma 
frappèrent d*abord ; la première me 
fit iHi signe pour mb dire qu4 sa 
sœur allait bien. Mon cioeur nageait 
dans la joiet, j'avais rctrociTté' toute 
ma tranquillké^ mes inquiétudes st 
difisipèrent comrrte un mauvais songe 
du matin. Cepeodaotr^ à présent 
que le c^ur de aaà fille était gn^ri, 
je cras que c'était le moment d'agir 
sur aa tetet, et de la. oonvakicre 
aussi par le ranomienienté Je la 
pria do&c en particulier^ . et je kii 
dis avee tendresse :: Mim^ je sais 
la caw^ de • ton d^ri% elle pàilit 
et prit en tsemblant ma main^ 
Elisabeth, kn dist-jcj me IVcobk 
un MBge. • • « 
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Ah î dît-dle en sç remettant^ 
mais d*un air sérieux^ je suis bien 
aise qu'elle . . . . qu^-elle, vous l'ait 
dit. ■ - 

'Gela me panit -^'ùn bon axigufe 
pour le sepmon que j'allais entamet, 
^ot je comcneBçai »avcc force et tné- 
t tbocfe â .Kmèoctrîher. £lk m^itter^ 
HGoaptt bîem&t^ oli ! mon père^ me 
idrtijcik, ^i]<in4 "v^otis mè ^^rre^ 
•ebnfi^ iwu^ 4Qfn, «quand 'vous %ê- 
-RtHiz «votte âik> que 'kuif faut-il 
<4t ^î^ttO.f ^lat ' detn^ndet^-^oi» db 
t{âlis' "pour elfe'? Un bônhèirr sans 
^A, %i <b^éâiction de mon père 
^n est réassurance et le gagé ; Fa^ 
«lour ^éternd serart -tooins bon poinr 
inaitjut -mon père ? 

Oette amande im*embaf passa, je 

Tembrassai tendretnent et je lui dis : 

H 3 
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chère enfant^ Dieu console et raf- 
fertnisse ton cœur. 

Mon cœur, mon cœur, reprit- 
elle avec Taccent d'une douleur pro- 
fondé, il est brisé, et Dieu ne 
rejette pas les cœurs brisés, dit^elle 
en s'arrachant de me3 bras. 

4 

Salzmann ne quittsût presque plus 
la maison, ni son Elisabeth à qui 
il parlait sans cesse de sa passion. 
Mina eut le courage de TeQtendre ; 
elle s'as$eyait près d'eux,. >ot parais- 
sait tranquille ; mais, àè» que::SaIih 
manu était parti, elie coâjarsdt Bjy 
demment sa sœur de terminer sbn 
mariage ; Eljsaj^th le prom^litait, et 
puis sous difiëren^ prétextes, . elle 
renvoyait toujours à ;e décider, et 
prolongeait ainsi le supplice de.l\^ina 
qui, dans son désespoir, désirait 
là conclusion. de cet événement, 
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comme un criminel conddmmé' à 
mort attend le coup de grâce. Je me 
serais volontiers joint à elle pour 
presser Lisa> mais ma femme par- 
lait sans cesse de sa jeunesse, et di- 
sait que chaque jour de retard était 
autant de gagné. Je perdais mon 
temps à vouloir combattre ce pré- 
jugé, il était trop enraciné ; je comp* 
tais toujours l'âge d'Elisabeth d'a- 
près l'année qui courait, et Auguste 
d'après celle qui venait de s'accom- 
plir ; ainsi> à cette époque, elle 
avait vingt ans pour moi, dix-huit 
pour sa mètCj et dix-œuf^ ea 
réalité. 

Mina prenait tous les jours plus 
sur elle, devant nous ; elle avait 
presque toute sa gaieté, mais non 
pas sa pétulance ; elle souriait scw. 
Tcnt et parlait peu. Nous attribuâ- 
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tèrc -aux progrès cfe * sa raison, 
iandb -qiic c'émlt Vesprit le plus 
sublkne tie couf^ge^ de force d es- 
prit ; maïs -cet «ffipfrt répété ^aprs 
ccisae 'minuit sourdement sa .vie, 
chaque 'n^it ;en}¥vair w)e feuille, des 
rrtes -de -^iifii (jc^^^s, -éteignait jmC' 
éiip0çlkde-si^.yc.u3ç* -Sal^o^^ipQ'enôn 
le jseqftaf^uft'; ^U ^ous 1^ dit, jçt 
fkow CQtnmuBispnfk ^cs 4n^iétctdçs4 • 
Bcnis >en )pariâaHif '«é^i^usâxœ&t ^ 
notie aile, t^ll&fnm^tont etribdoul^}» 
dcisois» pour iumos en in^^pâc^r tpar: 
une feinte jéûéni^ ; elk était «na- 
vaincue qu*elle s'acheminait à grande, 
pas nccs 'la iojBQbeau*; 'C^'^taît iwn 
unique ulËsiry et ^oetfee idée lui donna 
de la^jbrce, Jdfr ^même mx sorte ile 
eMitentemerrft qm :rondit 'sà t&che 
plus ffacile. dilisabetb ^aossi ;p&lisaatt 
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^ cbangaaît -à ^i^e d*^il ; ce fiit jioug 
al^FS qui le Ames remarquer à SslIz^ 
mmf^' <a»«l6Ki Jl jui «n parla, ell/B 
^égii$ l>inf»îé|;u4e ^qae lui 4cNEiAak 
i'âjtat de «a sceur • J^ n'm de ina vi{^ 
4Mks«ënin,tiviîr aussi *ristq, j'avais Ip 
^ftfcssbtcfîmont de i96»lle malheurs^ c(t 
nia fflinoxe. auasi ne cessait de me 
idirer: qse jje TO«dmi% cher ami^ 
que cet iûrer fût passf. Jeipressa^ 
:a;li>rs Elisabeth de ternuiaer; cUeme 
le^ prifimit -et 6aopira4 SaLpnamx -ki 
tpre3»k oassi ; Mina souriait «et d^* 
-pÊCKsaÂt* 

iLe damier jour de Taanée ^prq^ 
cbait^ aiicuQ de no> enfaoïs ne se 
pernsdttait mâmt de penser à 4gii 
'présent accQUtnaté ; ib suaient tous 
-€fM aouB ik^avions rsen.; de|}tûs 
iksng-teoqis h; Tfïikure aroit i&té r^^ 
vendue ponr ia mortié de ce cjuVlte 

H 5 
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avait coûté, et cet argent étnployé 
en emplettes indispensables;. sou« 
vent je pensais avec douleur com- 
ment se passerait cette soirée de 
Silvestre qui était toujours dans ma 
famille un jour de joie et de bcm- 
heur. JJn de mes en&ns s^achens»- 
nait visiblement vers le tombeau; 
un autre allait donner sa main i 
un homme choisi par nous et non 
par son cœur ; nulle ressource ; des 
espérances détruites, une pauvreté 
complète, un avenir misérable ; 
voilà tout ce que je pouvais doa- 
ner à ma femme pour ses étrennes. 

La veille de Noël, j'étais assis 

tristement à côté d*une table sur 

laquelle étaient quatre chandelles 

allumées, et au milieu un petit ar- 

-bre chargé (l) de ba^telles 'pour 



(ij Cest Tusage en Allemagne pour les 
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fios plus jeunes enfans que leurs 
sœurs^ même la mourante Mina^ 
avaient travaillées pendant trois ou 
quatre nuits froides pour qu*ils ne 
les vissent pas. Ces trois pauvre» 
petits furent d'abord trés-joyeux ; 
mais, quand ils s'aperçurent de ma 
tristesse^ ils la partagèrent ; chacuu 
d'eux, ' en emportant son petit pré- 
sent^ éteignit une des lumières^ 
en sorte qu^il n'en resta qu%ne d'al- 
lumée. J'étais vraiment triste, le 
dépérissen^nt de Mina^ l'angoisse 
visible. d'Elisabeth déchiraient mon- 
cœur. Ah ! dis-je en soupirant etî 
tendant la lâain à' ma' femme, oit 
sont Auguste, ces mines contentes, 
ces cris de Joie que nous entendions^ 

étrennes des enfans 4^ les sospendre à un petit' 
sapin .illaminé. Y. Werther, vol. 2, p. 14JU 

h6 
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autour de nom à cette époque ; rie 
jour de St. Sili^Ure. aKÎive «ans^que 
je .voie V n y iaage ^atirfjiit. JElwatHeth 
s^slo-vn *ht yiïkt mtembrasaer «en^'^ef^ 
fiaiK^At de sourire* -^ Pe ce mf>^^ 
ment -elle (at d^tlâe^ maU atteftcdit 
ce jour pouri^ue ^emm au moins, u;^ 
vi^^ ^eureu^; ; elle <Ut àiSal^mana 
de veftir le .^cHf de St. Silvestï^t. 
ipaU (de nester idans Ja cour jusqu'à 
ce qu'elle lui fît sigw d'^atuer, 
€^ il k liai praoût;. Bétirée dans «a 
chambre ftvec fiàsœur^ elle cbeccha) 
toutes les ktttes de WhÛQik, fuit 
la demiâne^ la plia dans un papkr, 
y mit lin pain à cacheter^ letprit le 
cftt^t i d^es J^mes ai)Qndante$ cou-» 
lattnt de tt$ yettx« elle hésita^ poM 
le paquet sur la table, le xeprit, le 
poaae&core* Min^^uivaik tobus ces 
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œeuvemeiM. due if^is-tu, Lisa^ lui ' 
dit-elle d*une voix faible ? 

Je veiax je dois mettre un 

Mijvprt .à ceifte Jettrç j MïtiB^ t« 
sais. bien de quelle lettre je veux 

pftrkr,— ah I Mina, je elle 

lave -md yeux wr sa sœur let h, vott 
coœhattiie contre uià éyanoniase^ 
Oieftf. Jeter un cri, poser .ce qu'ells» 
tenait, courir à elle, ia prehdi» 
dans des hras, Jni donner toms ks 
aecours qu'elle pol: imagister, fut 
roflfaine d'an inatant. Mina se recuit 
bifintât, elle sorca tdooceneiiEt ia 
main de sa sœur, la ipre$sa :sur sea 
làvjcs, et lui >dit <n souria^nt : ce 
n'est rien, Lisa, ne t'e:6^ie pas ; 
ccila passe, revient, passe enoore, il- 
feêit bien t^ accoiaicomer ; tu le 
ttwva^ souvent ; mais je guârirai^ 
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je te. le dls^ et nous serons tous 
heureux. 

Elisabeth avoit pris un tremble- 
ment général, elle fut plus long- 
temps que Mina à se remettre» Elle 
reprit son paquet de lettres ; mais 
quand elle voulut mettre Tadresse^ 
cela lui fut impossible. Mina, dit* 
elle à sa sœur, écris cette adresse, 
je t'en prie, mon émotion est trop 
forte encore, je ne puis .... la plume* 
s-échappe de mes mains. — Mina 
8*approche de la table, prit la plu- 
me, et fit cette adresse avec assez 
de fermeté, quoiqu'elle la regardât 
comme Tarrêt de son malheur. En- 
suite elle sortit, elle avait besoin d'ê- 
tre seule pour pleurer en liberté} elle 
se traîna jusqu'au jardin, la fraî- 
cheur d'une nuit du mois de Décem- 
bre^ les brillantes étoiles de l'hiver^ 
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k vue de la nature morte, glacée 
inanimée, et cependant encore si 
belle, si tranquille, calmèrent son 
sang et son cœur, et bientôt elle 
vint rejoindre sa soeur en souriant* 
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Le dernier jour de Tannée^ xmc 
teinte de tristesse et de mélaacolic 
était répandue sur toute la maison ; 
Elisabeth^ qui devait nous rendre 
Je courage^ était celle qui en avait 
le plus besoin. Charles étant seul 
avec ses deux sœurs aînées^ leur 
dit en riant : on devrait se séparer 
d^uA ennemi qui nous quitte, avec 
plus de bienveillance que nous ne 
quittons cette année. — Ah t cette 
aUlnée^ dit Elisabeth en soupirant^ 
cette cruelle année l ..... ♦ — ^Ne 
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trouvez- vous pas, :mes aœura, çon- 
tipuart-il, que Ton devrait avoir deux 
jours dans Tannée^ où^ en dépit du 
sort, on s efforcerait de s'çgayer' et 
d être heureux ? je proposerais .pour 
cela le premier et le-dernier jour de 
Tapnée: on devrait^ ces doux jours- 
U,. oublier tous ses n^lji^rs^ 

Oublier ! dit Miim ^n çgupy-aiîtr; ^ 
11 est vrai, ^dlt 'Cb^l^ ça ^eçi^ti^^ 
Quant de philosopbueç^ fue Xhompxe 
est si ibct enclin 4 i'^SPfi^ 4p ^ckh 
tradictioa, qu'il ^suffî^ .qu'xui ^^t 
ordonne d*4tre jcgrcvjc, poux qj;Ul 
n'en ait pas envie. X^ous^v^ns tous 
l!air malheureux ^ai^ourd'hui, j)réci«^ 
sémenty Je crois, p^rce que notre» 
père a marqué ce jour jp^ur que 
nous soyons ^ieu Nous n!aimons 
pas .qu'on noua choisiase nos jours 
dejoie. Ah I la Joie ! dit Ëlisabett^ 
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en posant la main sur son cœur; 
si tu savais^ Charles^ combien ce 
jour rfc" pie finira tristement pour 

moi ! — Ce jour ! dit Mina; 

qu'est-ce que c'est qu'un jour, urr 
seul jour pénible^ quand tous ceux^ 
tgàx le suivront seront des jt}urs de 
bonheur ? Tu pleures, Elisabeth î 
oh ! si tu pensais qu'aijgoard'hui 
peut-être, il y a des cœurs déchirés 
dans le monde par une douleur plus^ 
rtelle, et qui sourient cependant. 
'Allons, courage, ma sœur, mon* 
avis esti que ce soir nous émbras- 
sions nos bons parens,, avec gaieté % 
pour moi, j'y suis décidée, et je le 
ferai sûrement : je veux que npon 
dernier mois finisse avec sérénité. 
Elisabeth et Charles ne saisirent pas 
le double sens de ces paroles ; ib 
crurent qu'elle parlait seulement du 
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dernier mois de Tannée et la^ pauvre 
malh^ureqse parlait du dernier mots 
de sa vie. 

Le soir à table, j^ rappelai à ma 
s&nûlle tous les momens de joie et de 
i^onheur que nous avions eus dans 
jK>tre vie; mais je voyais sur tous les 
•visages, tous les malheurs qui nous 
attendaient à l'avenir* Ne parles pas 
de cela, dit ma. femme, nous en de- 
venons plus tristes encore; tu feras 
un autre jour Ténumâration de nos 
Jx>nheuf3« £t qui. sait;, repris^je, si je 
jii*en aùrsû^pas etacore quielques-uns i 
y^ ajouter î CeluÊ qui dans sa bonté 
jDous a envoyé ceux des années pré- 
cédentes, ne peutril pas nous en don- 
mii encore ccjlle-ci ? 
, Elisabeth vinttn'^mbrasseç. Il vo«f 
en donnera^ me dit-elle, eii trem^ 
blant^— Puis elle ouvrit la fenêtre^ 

et y resta ua însjtant* Bientôt après 
6 
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^^temanii futrârd^ns la chambre; -rifar 
^^lUaU'^evftat^de loi» le ^pcit par la- 
maln^ Tamena devant moi, etiaeinet- 
tant à .genoux: .Viôkî^ iâb<elle, un 
bonheur pour toute» les années fde 
^otre vie ; voila un fils, im eacecHectt 
£ls, que votie£IîsabQfbvoi|isidonii»i! 
JMqn père^ tkéni«9eûs ^foa t3(if2^> :fae*- 
«lUsez Tépoific de votre fille.SidÂinsiui 
•ae ^mît amm ^ .gcoouK:; Àon xxetir 
(palpitak de bt'pkis^d^oae cjoio ; j>étei>r 
«iaU :iBa.:aiwii ipotesxialle {mur des 
i)éllir9^1aBsqah^l^«ri de Cfaadw tmè 
fituounxer Ja tâte <d« ion càté^ m 
seear Mioa aétait' sons xcnnaMs^ce 
dans ses bms, la tétè»pénchée sur wu 
MÎn, 2t k latpâlQur de :)a mort sur «oa 
visage. Nous courûines tous à éoh 
woours : au tbout de ^^^dlque temps^ 
iS^ revînt Â ette, et voulut "nous 'Sou* 
lire ; mak la doakur ^mbl^itt'apidter 
ce fiourinê, qui ne 'fit •qu'^eiïleurer sea 
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lèvres. Moh lit» dit-éllc faiblement ! 
Son frère et moi, nous remportâmes : 
€on pouls battait très- vibe, sa poitrine 
était oppressée. Elisabeth, fondant en 
larmes, ne s'occupait que d*elk, ne 
pensait qu'à elle, et dit qu'elle la 
veillerait cette nuit : nous voulions 
tous rester, Mina s'y opposa positi- 
vement, et ne voulut garder que sa 
sœur et sa mère. 

Salzmann se retira à onze heures ; 
quelque temps après, on me ren- 
voya aussi ; j'entrai dans ma chambre 
avec un cœur déchiré; je m'appro- 
chai de la fenêtre, je posai mon 
front sur le verre glacé, et je restai 
là abymé dans mes réflexions. L'hor- 
loge sonna minuit ; l'année expi- 
rante se détacha du temps.— Je 
comptai tristement les coups ; le 
dernier me parut être le dernier sou* 
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pirde ma pauvre fille. Je me jetai à 
genoax, et je commençai la nouvelle 
année baigné de larmes, le cœur brisé, 
sans espérance, et pouvant à peine 
proférer mes prières. 
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LE PREMIER JOUR 
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dL/E malheur est toujours difficile à 
supporter^ mais il Test doublement 
quand il arrive dans un jour marqué 
pour la joie^ ou qui fait époque 
dans la vie^ tel que le jour de Tan ; 
rhomme se croit alors le droit de 
reprocher au sort le chagrin qui Tac- 
cable^ et qui lui paraît encore plus 
pesant ; les dimanches, les jours d^ 
£êtes, Tesclave-nègre même a du 
relâcher le sort serait-il moins pi-, 
toyable que le maître des esclaves ? 
Il devrait^ ces jours-là^ sécher toutes 
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ks Ifti^mes^ fermer toutes les ^aies, 
consoler tous les cœurs, pour que 
la nouvelle a^hée fût re<jue avec joie 
et reconnaissance. Mais hélas •• c'est 
autrement, tout autrement ! pauvres, 
pauvres hommes ! une nouvelle an- 
née n'est trop souvent qu'un nouveau 
malheur î 

Ïjg matin du nouvel an, le temps 
* était clair et' serein, et mon âme 
était accablée d'un poids douloureux ; 
je levai les yeuse au ciel; on n'y ra- 
yait pas un n\iage ; la glaee et la neige, 
éclairées des rayons d un soleil sans 
chaleur, mais pur et brillant, étip-» 
celaient comme des dianKRis; et 
ftîon cœur, brûlant d'amour pater*- 
Bel, et rempli d'inquiétude et de 
craintes,* était entoui^é de sombres 
nuages. 
^a femme entra dans tna cliam* 

bre ; 
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bre; die marchait doucement^ comme 
si elle eût craint de réveiller ma dou- 
leur, et tout prouvait combien elle- 
même en était pénétrée ; son visage 
pâle, ses lèvres tremblantes, Tair 
incertain et désolé avec lequel elle 
m*aborda, sans me souhaiter la bonne 
aiipéCy comme à Tordinaire ; et son 
triste regard qui me disait de ne pas 
la lui souhaiter non plus^ parce que 
ce serait inutile. 

*^ Tu ne souhaites rien, lui dis-je^ 
** chère Auguste^ parce que tu n'es- 
" pères rien." 

Dieu nous donne de la patience^ 
me di$-elle à voix basse, et en joi- 
gnant les mains^ voilà mon seul 
souhait. 

^* Et dv courage, ajoutai-jc/* 

De la patience seulement, cher 
acm, comment avoir du courage î 
TomelIL i 
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^Mina est malade, très-malade ; mail 
ce n'est pas tout, il y a là-dessous 
quelque chose que je ne comprends 
pas, Elisabeth aussi est malade ; elle 
l'est presque autant que Mina. 

"Je veux les aller voir, dis -je 
" avec émotion/' Et j'allais sortir; 
ma femme m'arrêta. Non, • me dit* 
elle, neles vois pas à présent, pense 
que tu vas prêcher. 

*' C*est précisément pour cela que je 
^* veux les voir auparavant ; pour- 
^^ rais-je dire un mot, un seul mot, 
^* avant d'avoir vu mes enfans ?'* 

'^ J'allai donc auprès d'elles; Mina 
était assoupie, mais paraissait dans 
l'agi tation d'une violente fièvre; Eli- 
sabeth, assise à côté de son lit, 
pâle comme la mort, avait les yeux 
fixés sur sa sœur, lui tenait une 
main, et ne me vit pas même cnr 
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tfer; mes quatre autres enfans^ qui 
Ai'avaient suivi, restaient à quelque 
idistance, étouffaient leurs sanglots^ 
et regardaient aussi leur bien-aimêe 
sœur avec des yeux pleins de larmes. 
Ce spectacle touchant de douleur 
muette déchirait mon âme; je ne 
pus le supporter : je remontai dans 
ma chambre, et je tâchai de me 
préparer pour mon sermon.— Dieu 
du ciel ! je devais donner du cou 
rage à mes auditeurs, et je ne trou- 
vais que de l'abattement et des Iar« 
mes !— Je préchais sur la résigna- 
tion, et j'étais tout près du murmure ! 
Ce qui pouvait consoler mes pay- 
sans, était sans effet sur mon cœur 
déchiré. L'été précédent, la grêle 
avait fait de grands ravages dans ce 
canton ; moi-même j'en avais beau- 
coup souffert, et mon sermon était 
composé pour cette occasion, 

I 2 
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Il était absolument nécessaire de 
tne donner un courage factice^ puisr 
que je n'en trouvab point «n moi; 
je regardai le ciel serein, et le soleil 
éclatant de lumière^ et ma seule 
pensée fut celle des malades qui ne 
le voyaient pas^ ou des malheureux 
qui le voyaient arec peine ; j'enten- 
dais les* plaintes des souffirans en- 
fermés dans leurs rideaux^ et privée 
de sa belle clarté ;. je voyais des 
y^ux pleins de larmes^ blessés de 
Tféclat de ses rayons. •— *• Il n'y ^ 
donc, me disais-je avec amertume^ 
queles heureux qui jouissent encore 
du bonJbieur d'une belle journée.^ — 
J'élevais alors mon imagination au- 
delà , du soleil, et jusqu'aux bornes 
.]e& plus reculéçs de la création, je 
Ip. portais jusqu^au pied du trône 
éternel, du Tout •* Puissant, san& 
pouvoir parvenir à calmer mon cœur 
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oppressé. ^— Sur les allés de la pen- 
sée^ je parcourus le; passée ravenir, 
la tranquillité du tombeau^ la mort 
triomphant du malheur, et réternité 
de la mort, et mon cœur ne fut pas 
consolé. La cloche sonna, je sortis 
pour aller àTégli^. 

'* Cela ne sera rien, rie» du tout/* 
disait d^un ton doctoral le malrre 
d'école à ma femme qui lui parlait 
SUT l'escalier 4 ^ soyez tranquille, je 
^ connais la fièvre comme Talphabct; 
^trop de sang, des palpitations, 
*' des évanouisscmcns, n'cst*ce pas ? 
*' Cela ne sera rien ; ne soyez pas 
^ inquiets ; dans trois jours elle sera 
** bien, ou je ne suis pas im honnête 
*' homme." — Quelles délicieuses 
paroles ! — Le voisin m'assure que 
k mal de Mina h-est point dange- 

X 3 
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revix^ me dit ma femme en souriant^ 
n'est- cef pas, compère ? 

^' Ngn, rîea du tout, répéta le 
vieillard/* Et il raconta tout de 
suite une douzaine d'exemples sem- 
blables qui me firent plus de bien 
que toutes mes sublimes réflexions ; 
je fus à Téglise le cœur plein d'es- 
pérance, mais je les détruisis moi- 
même par mon sermon. 

'* C'est un tort que l'homme a 
^^ toujours, leur disais-je ; dès qu'il 
" lui arrive un malheur, il croit 
*^ que c'est le plus grand de ceux 
" qui auraient pu lui arriver, tandis 
" qu'il devrait au contraire, penser 
à ceux plus considérables qui lui 
sont; épargnés. Vous, mes amis, 
par exemple, dont les champs ont 
'^ été ravagés par la grêle, si un de 
*' vos cnfans bien-aimés avait été 
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* touché sur son lit de mort, vo» 
'* plaintes n'auraient pas été plus 
^ amères, vos larmes plus abondantes^ 
^^ et vos murmures contre k Provi- 
*^ dence plus répétés que le jour oà 
votre moisson fut perdue ^ et ce- 
pendant quelle difSérence! un autre 
été peut réparer cette perte, et 
remplir vos greniers ; et qu'est-co 
qui peut rendre à une mère Ten- 
fant qu'elle a perdu ? Un autre 
^^ enfant ? ah ! ne le croyez pas^ 
*^ l'enfant couché dans le tombeau 
^* paraît toujours unique. Pourquoi 
^ l'homme ne proportionne-t-il ja- 
** mais sa douleur à ses pertes ? Pour 
des petits malheurs, ne prodigue» 
pas vos larmes ;. les larmes sont le 
langage du cœur, n'en versez pas 
*^ pour les maux qui ne touchent paç 
^ au cœur ; la grêle qui tombe ne vous 
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*^ ttt rien au moment méme^ c^est 
^^ donc plus pat crainte que par af* 
'' Hiction^ que tos larmes ont coulS 
^^ dans cette occasion : réserve^Ies^ 
^^ mes amis, pour le seul vrai mal- 
*^ heùr dans ce monde^ le seul irrépa- 
*' rable, ia mort de ceux qu*on aime» 
*^ alors Taffliction est juste, elle «st 
*• nature^lle, elle est utile**. 

£n disant ces paroles, j*avai's 
devant mes yeux notre Mina, énve« 
h^pée dans son drap mortuaire, et 
couchée dans^son 'cercueil ; je croyaîîi 
^jà voir sa couronne de -myrte» 
entrelacée de feuilles d\>r, suspendue 
aux murs de Téglise, et les pleura 
étouffaient ma voix. Il fallut m*in- 
terrompre quelques instans, et j*eus 
peine à achever mon sermon. Ma 
dernière prière, et ma bénédiction» 
furent ferventes i elles partaient du 
cœur d'un père ; et quand je rentrai 
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chez moi^ j^êtais inondé de larmes. 
En traversant Tescalier, j'entendis la 
vieille Marie^ qui disait à ma £Ile 
cadette: ne pleurez pas, Annette, ce 
qu'on fait le premier jour de i'an, 
en le fait tous les jours de Tannée. 

Pourra-t-on le croire, ces paroles 
furent tout le jour présentes à ma 
pensée. Â dîner, je conjurai ma 
femme et mes enfans de s'efforcer de 
sourire au moins une fois, puis- 
qu'il leur était impossible d'être gais. 
Si le malheur augmente la foi, il est 
aussi là source de la superstition :- 
l'âme déchirée, qui ne trouve aucune 
consolation ici-bas, en cherche dans 
un autre monde ; mais souvent s'atta- 
che aussi à des mots dits au hasard^ 
regarde le vol des oiseaux, suit la 
chute d'une petite pierre, en fait au- 
tant d'oracles, ef demande à la Pro 
vidence des miracles pour les Justifier* 

15 
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Après le dîner, arriva un médecîa 
qae nous avions demandé. Âh ! com"* 
bien un homme peut devenir plus 
qu'un homme ! celui-ci nous parut 
un Dieu, parce qu'il nous donna de 
l'espérance : — que pour sa récom- 
pense, le ciel lui en donne tous les 
jours de sa vie ! Il passa la nuit en- 
tière auprès de la malade, avec Eli- 
sabeth : le matin en partant, il nous 
promît de revenir ; il tint parole, et 
ses soins eurent un heureux succès. 

Les exprès à la ville, les remèd€s> 
les honoraires du médecin, consu- 
mèrent le peu d'argent qui nous res- 
tait ; il fallut vendre notre dernière 
pièce de vaisselle ; cela ne me fit rien 
du tout : j'avais le cœur content, en 
la pesant et en l'empaquetant, pour 
l'envoyer à l'orfèvre, et j'attribuai les 
hrmes que je voyais rouler dans les 
yeux de ma femme, à Ja maladie de 
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Minâ^ qui allait mieux^ mais qui 
n'était pas guérie. Quand j*€U8 expé* 
die mon paquet^ elle vint se jeter à 
.mon cou, et me dit^ en pleurât: 
II ne nous reste rien, tout est vendu ; 
que dîra-t-^on à présent de notre 
économie ?- 

II ne nous reste rien, Auguste^ 
disje, avec un peu de vivacité; et 
.notre Mina^ ne Tavons-nous pas 
encore?. Après avoir craint de la 
.perdre, , pouvons-nous regretter un 
vil métal^^ quand il nous a . servi à 
conserver notre enfant? Je n'atten- 
dais pas cela de toi ! 

Tu ne me comprends pas, dit-elle, 
que me font ces cuillers ? Mais mon 
chagrin vient de ce qu'il faut les 
vendre. 

Je ne la compris pas encore, et je 
me levai avec un mouvement de 
dépit. Pauvre femitie ! son coeur était 
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déjà 81 pesant^ crt j^ajoutaî un non- 
TMu poids à aa douleur^ celai dt 
mon mécontentement, auquel tlle 
4iatt si peu accoutumée» Âh ! efie 
n*était que faible, et moi j^étais dur, 
très-^dur. Nous autres hommes, en 
vivant dès iK)tre enfance avec de)» 
étrangers, en vo3rageant, nous ap* 
prenons de bonne heure à supporter 
la pauvreté, les privations, les humi* 
Hâtions, et nous touchons avec à€$ 
mains trop rudes, le tissu déKcat du 
cœur des femmes : toute sa vie, la 
mienne avait mangé avet une cuti* 
1er d'argent. Etre réduite à n'en pltls 
avoir que d'étain, lui paraissait le 
comble de la misère. Si on nous jefs 
avait volées, eHe Faurait supporté 
sans peine ; et si sa fille avait pu lès 
avaler directement au lieu de re* 
mèdes, elle lui aurait dotiné avec 
joie, jusqu'à la dernière ; mais être 
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obligée de les vendre^ c'est ce qu*ellb 
ne pouvait supporter. Ah ! oui, 
j'étais dur avec elle, et ^l^autant plus, 
que je voyais bien qu^ucun sacri- 
fice ne lui coûtait pour sa Me chérie. 
A peine se permettait-elle quelques 
heures de sommeiU et cachait son 
chagrin avec une force dont je 
n'aurais pas ^té capable, pour que 
Mina, en ouvrant les yeux, îa vit 
sourire ; et toutes les fois qu*à'table 
elle prenait la euillef d'étain, elle ne 
pouvait* s'empêcher de soupirer : en 
vain je kiî citai l'exemple de Diojgêne, 
qui brisa son vase de bois en voyatift 
un enfa^nt boire dans le creux de sa 
main ; en vain mon Charles ajoutait 
à cet exemple celui de la retraite de 
Xénophdn, et des dix mille Grecs 
qui buvaient avec des chalumeauic 
de paille; elle soupirait toujours. ** La 
*^ force de Thabitude est si puissante^ 
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^^ disait Elisabeth^ je suis accoutumée 

^^ à montrer mon visage; et une orien- 

*^ taie rougirait, s'il fallait qu'elle ôtât 

^* son voile." 

Cette jeune fille me faisait sentir 

ainsi avec délicatesse mon tort avec 
sa mère, — s*cn était-elle apperçuc ? 
Après le diner, je dis à ma femme, 
chère Auguste, je n'ai pas perdu tout 
.espoir de racheter des cuillers d-ar*- 
gent. Elle m'embrassa en souriant 
et me dit : mon ami,' te voilà rede- 
venu bon, et cela vaut bien mieux. 
Xe danger de Mina était passé, et 
nous pouvions à présent réfléchir 
3ur la mystérieuse cause de sa ma- 
ladie. Mais nous ne devinâmes rien, 
parce que sa sérénité revenait avec 
ses forces ; elle parvint même à afiàî- 
blir les soupçons d'Elisabeth qui, 
sans nous le dire, avait enfin de- 
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viné la vérité ; mais elle commen- 
çait à croire qu'elle s'était trompée, 
et ne voulait pas en parler, pour 
ne pas faire de la peine à sa chère 
convalescente. 

Hélas ! Mina aimait toujours 
Salzmann avec la même passion. 
Mais elle la cachait avec plus de 
force qu'auparavant ; le sacrifice était 
fait, le moment le plus pénible était 
passé ; elle avait vu sa sœur, 
épouse de Salzmann ; le retour de 
sa santé lui paraissait une preuve 
de ses forces morales. Mais elle se 
trompait : c'était au contraire ses 
forces physiques ' qui donnaient ac- 
tuellement à son cœur celle de ca- 
cher une passion sans espérance, 
sous une feinte tranquillité, et de 
veiller avec soin, sur tout ce qui 
pouvait la trahir ; et cependant 
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Elisabeth fut bien .près dé la Ûe^ 
viner. 

Locsque Mina fot à^-peu-pfès^ 
rétablie^ sa sœur saisit la première 
occasion de pénétrer dans son 
âme ! elle lui dit un jour en sou*- 
pirant. 

Depuis la soirée de St* Silvestre^ 
mon cœur n'a plbs un instant de 
vepos^ je sens que je suis parjure 
vis^à-vis de Wahlen, et je le sen* 
tirai toute ma vie. Âh ! Mina^ 
seulement la pensée que je pourrais 
ne pas épouser SalzmanD^ rend mon 
ceeur si content^ si léger^ comme •si 
la Tie et ses douleurs étaient déjà loin 
4le moi. 

Mina se détourna pour cacher la 
rougeur qui couvrait ses joues en- 
core pâles, et dit doucement: ct^ 
pourtant Lisa^ tu aimes Sah&manUj 

6. 
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tu Taimes plus que tu ne le croîs toî-' 
ïtïêtïïc» 

Oui, je Taîme comtoe un firère^ 
dît Elisabeth; c'est «n digne, un' 
excellent homme ; oh! que j*auraî» 
été heureuse^ si la confiance qu'iF 
te témoigne 

Quoi 1 quelle confiance ? {inter- 
rompît vivement Mina; il 'rtica- 
témoigntiit, parce que je Itii parlai» 
de toi. 

Si cette confiance, reprît EIi«« 
beth, était devenue de Tamour. . • • 
C'était le imôment déciiîf pour lire 
dans le coeur de Mina. Mais^ au 
lieu de fixer ses regards sur éRe^ 
au lieu d'observer son trouble^ 'sa' 
rougeur^ la palpitation deison sein» 
rinnocente Elisabeth par un senti* 
ment plus délicat^ baissa les yeux 
tt ne vit rien. Mina eut donc le 
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temps de se remettre^ et rassem- 
blant toutes ses forces, dit avec 
calme : oui sans doute ; mais cela 
Ta beaucoup mieux, Lisa, il t*aime^ 
et toi tu Taimeras aussi beaucoup, — 
oh ! bien sûrement. 

Ah ! si tu étais devenue sa fèm^ 
me, dit encore Elisabeth en bais^ 
sant la voix. Mina vit alors claire.-^ 
ment à Tair embarrassé de sa. sœur,r 
qu'elle ne voulait que pénétrer soa 
secret ; elle reprit courage, et luu 
dit avec gaieté: : 

^' Ah ! ah ! mademoiselle^ vous 
^' voulez, un Baron^ et que je me 
*^ contente d'un fermier, non, noni 
*^ il n'en sera, pas ainsi, tu dis toi- 
^' même que je suis plus faite que. 
" toi pour le grand monde. Epouse; 
^^ ton Salzmann, qui sait ensuite ce. 
^ que Wahleu fera." Alors Elisabctlk 
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releva les yeux^ et vit M\nz Soa^ 
rire si naturellement que touà aes 
soupçons furent dissipés. 

Salzmann aussi avait eu quelque 
idée de la vérité, il venait très- 
souvent pendant la maladie de 
Mina; mais il ne demandait point 
à entrer dans sa chambre, quoique 
ce ne fût presque que là où il pou- 
vait voir Elisabeth, il évitait aussi 
de rappeler à cette dernière sa pro- 
niesse. J*étais souvent surpris de 
Tair mystérieux et embarrassé avec 
lequel il s'informait du mal de 
Mina, qui lui avait témoigné tant 
d*amitié. J'avais avec lui le ton et la 
confiance d'un père, mais il me 
cacha ses soupçons qui se dissipè- 
rent aussi ; et quand il vit que Mina 
reprenait sa santé^ sa gaieté et ses. 
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forées, ce modeste jeune homme roa- 
git d'avoir è» cette pensée. 

La tranquillité était donc revenue 
au milieu de nous,-— hélas ï non ;. 
il s'établit dans mafemiHeune «- 
pèce de contrainte «t de méfiance 
inutueUe ; nous étions c^mme après 
«n violent orage ; il est passé, o» 
lie fremble plus, mais on rejgarde 
en silence les nuages noirs ^i bor** 
dent encore rhorizon» Elisabeth était 
amicale avec Sakmann, ^mais sanli 
aucune ntiance d*amour, ni de con* 
£ance ; Mina paraissait calme, mais^ 
souvent elle avait des retours 'd'une 
douleur concentrée quelle cachait 
avec effort sous une 'feinte gaieté f 
ma femme et moi> nous étions in^ 
quiet^^ incertains, ne sachant si an 
touchait au but désiré^ ou^^ si Tea fi^est 
éloignait; 
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Blisabeth etSali&maim aussi évU 
taicDt avec ua soin très«marquê 
tout ce qui pouvait rappeler la soi* 
tée de St. Silve^tre. N<ms nous obser* 
vioBs en' silence les uns les autres ; 
diacuB de nous redoutait d'avance 
ce que Tautre allait dire, et quand 
cette espèce d'espionnage et de crainte 
s'établit dans une famille, comment 
pourrai t-^il y avoir confiance et bon- 
heur ? 

Ma femme avait eu raison, Eli- 
-sabeth était plus malade que Mina 
lorsqu'elle s'engagea solemnellement 
â Salzmann le soir de St. Silvestre ; 
elle sentit pour la première fois 
combien le sacrifice quelle s'était 
imposé était grand et difiicile ; ce- 
pendant^ dès ce moment, elle se 
regarda comme l'épouse de Salz« 
mann^ et de penser seulement à 
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Wahlen^ lai paraissait un crime. 
Ses reproches secrets^ ses combats 
usèrent peu-à-peu ses forces; mais 
elle renfermait tout dans son corar, 
et nous cachait le chagrin qui la con- 
sumait sous un mélancolique sou- 
rire. 
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AMOUR 



ET JEUNESSE. 



PouRauoi nomme-t-on folîe, ce 
•courage d'un jeune cœur qui lui fait 
tout supporter, ce qui lux donne la 
force <ïe vivre dans la misère, dans 
4in désert, dans une caverne, pourvu 
que ce soit avec l'objet aimé, et de 
le suivre même au tombeau ! changez 
«n seul mot, que ce soit une épouse, 
un époux, tt vous l'admirez : le 
courage n'est-il pas toujours du cou* 
rage ? les sacrifices ne sont-ils pas 
toujours des sacrifices, lors même 
que leur objet ne serait qu'une illu- 
sion ? Les sacrifices que l'homme fait 
«ans cesse à l'or, à la gloire, à l'am- 
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bîtion, sont- ils plus réels et plus 
méritoires ? Et quand il serait vrai 
que la jeuncsseï s'égare, nous égarons- 
nous moins, nous qui la blâmons ? 
Muttus n*était-il plus un héros, parce 
que sa main se trompa, et tua le secré- 
taire au lieu <lu roi ? Non, laissez à 
la jeunesse son noble enthousiasme 
de sensibilité, au lieu de l'étoufësT 
par vos railleries ; dirigez-le vers le 
bon, le beau et le vrai, au lieu de 
le laisser s 'abaisser sur des bagatelles^ 
élevezrle à Dieu, à la vertu, à Téter- 
nîté ; les chagrins et les crimes de 
cette vie, Taniour trompé, Tamitîé 
trahie, ne viendront que trop tôt 
refroidir ce cœur brûlant ; il ne 
viendra que trop tôt, le temps où là 
raison et T^e^périence répandent leur 
souffle glacé sur tous les objets, où 
rhomme ne croit plus au bonheur 
sur cette terre ; laisaez la douce et 

brillante 
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^ilUnte himîèîe des illusions de là 
jeunesse éclairer 4e quelques-uns de 
ses rayooa c(^és^ le triste et sombre 
avenir ; les eapéraaces» les vœux des 
vieillards, pour une autre vie, sont^' 
^s autre chose que les chimères du 
jeune homme pour celle-ci ? n'est-ce 
pas aussi Tamour pour r^mourct^roel? 
£t ce que Thomme le plus sensé 
désire au fond de son co&uf^ dans 
tous les momens de sa vie, dan$ le 
sein du booheuf, sous le poids de 
Vadversité, ik'est-ce pas la réalité de» 
songes de sa jeunesse ^ 

' Nous étions ujn jour tous réunist 
et Salzn^ann avec nous^ Elisabeth 
fat appelée dehors ; environ dix 
Qiinutes après, elle se précipita dane 
la chambre, pâle et tremblante. Il csif 
là, s'écria-fc-ellc, avec lacccnt le jAu» 
ému! . .' » 

Qui, demandâmes-nous tous à la 
Tome m. K 
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feis? et Mina prit sa' sœur dans ses 
bras. Elle lie répondit pas d'abord ; 
mais nous comprîmes tous qui c'était, 
tt Salzftiann devint aussi pâje qu'Eli- 
sabeth. 

C'est Wahlen, dit elle enfin, et il 
demande à me parler. 

Que veut-il ? m'écriai je : quoi ! il 
ose, il vient ici, sous les yeux même 
ë'uh père; cet homme vient te pour-* 
suivre, c'est moi qui veux lui parler! 
' J'allais sortir, mais Elisabeth se 
jeta au-devant de moi, en me disant : 
oh ! mon pèf e, lisez ceci, il ne me 
poursuit pas; lise|^ il est meilleur 
que moi, et elle me donna un billet. 
Salzmann s'était levé ; et de l'air le ' 
plus consterné, il prit son chapeau. 
Charles s'avança, et le loi ôta des 
mains, en disant : '^ Je crois, mon^ ' 
^^ cher Salzmann, qu'il faut que vous 
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*^ testiez 1 n*est-cc pas ? cher pèiti il 
** doit rester. 

Ma présence, dit-il d'un ton bas et 
triste, pourrait angoisser Elisabeth ç 
permettez que je. . . , 

Non^ non, interrompit-elle, ea 
^avançant vers lui, et lui prenant la 
main ; non, Salzmanh, je vous pri6 
de rester; ce n'est que le premier 
moment de surprise qui m'a boule-^ 
versée ; . je ne lui parierai pas, je ne 
le verrai pas, si tous et mes parens 
le désapprouvez. II faut que vous 
restiez : — je suis, je serai tranquille* 

Je gardai le silence, et Salzmann per- 
sista à vouloir s'en aller, "Ma présence, 
*^ dit-il encore, pourrait vous geMr 
"tous; et pour nepad^ perdre votre con* 
*^ fiance, j'aime mieux m'éloigner^" 

C'est précisément pour cela qu'il 
faut que vous restiez, dit mon fils; 
9x votre présence pouvait nous génei; 

sa 
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aiottS 00 akérkernms pas votre amitié. 
O ! mon père^^dit-il, en se taurnant 
lîe tûon côté, qu*e6t devenue cette 
cdnfiaAce^ cette a&ction> qui nous 
rendait si heureux ? Nous ne le som-- 
sues pihis, et cependant nous nous 
tûmons toujours ; noua sommes tous 
bons; cela M tisnt-il pas onlquement 
de ce que nous fiotts femions mtitueU 
lement nos coeurs ? Mes sceurs vous 
caciieat teurs peines secrètes, et vous 
ienr cacbea tos inquiétudes. Je per- 
Asie à fe dire ; il faut qoe Salzmatm 
reste ; il faut qu^jl soit le témoin de 
ce qui Ta se passer : ne Tairez^vous 
pas dit cent fois, que sans la fran- 
chise et }a confiance, T^otir ni 
' Ytmxtié ne peuvent pas exister \ 

Je Tavais dit ce même jour, mais 
sans y donner une eK^tension aussi 
forte ; cependant, je sentais aussi que 
8akias»kA devait roster^ poqr n'avoir 
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tùcm âouté sur notre sincérité : je 
ïtxï priais et il céda, mai^ avec peine. 

je tenais toujours k bilkt de Wah« 
iea, sans le lire. 

Qu'est-ce qu'il écrit ? àk mon fila. 

Lisez^ dit Elisabeth. 

Mina s'as9ied dansYHi coin^ avec 
Une mine singulière ; elle youlaîC 
avoir Fair indifférent ; mais le feu de 
sesrçgards^ et son chaçgi^t^eRt fré- 
q4ient de coukufi trahissaient jEûalgf^ 
clk;^'lapar,t <|u'elle y prepit» 

£lisabctb> bonn^ £lisajbetl^j 4it 
Charles, j« t'en conjure^- «oîs «n* 
cêre« Qu'est-ce que tout ceci veitf 
dire ? pourquoi Wahïen t'écrit-îl ^ 
pourquoi est - il ici ? Elisabeth 
s'assit, ér souphra profendément ; 
ensuttte elle nom dit qu'elle avait 
beaucoup aimé Wablen ; pufs elle 
sortit une lettre die son^ sein,, (c'était 
celle que le lecteur connaît 4éjà^ 
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^ti'çlle lui. avoit renvoyée, mâîs^après 
çn avoir fait une copie, ce qui . ne 
prouvait pas. trop que. son amour fût 
passé,) et elle nous .la lut ayec.|iA 
ton qui disait combien son cœur était 
encore touché. 

' Je la lui ai renvoyée cette lettre,f 
dit-elle en tremblant, comme il Te 
demandait lui-méme> sans y ajouter 
un seul mot : depuiis lors, je ne Taî 
pas revu„ et je n*ai rien reçu de lui. 
Hélas ï J*^espérais qu'il 'm^oûbliifît,* 
qu'il était heureux, et j'étais tran* 
quille \ Aujourd'hui, il vient de m'en- 
Yoyer ce billet par un petit garçon 

du village : lisez-le, mon père. 

« 

* ■ * ; 

Je l'ouvris, et je lus.. 

:^ *' Je suis à vi^igt paa de vous,r chère 

*^ Elisabeth,, je ne viens pas troubler 

,^* votre bonheur, ni vous faire aucuot 

^^ reproche ; x}on^, je ne .veux que 
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f^YOus voir encore un instant^ et 
^^ recevoir un dernier adieu de votre 
** bouche, Olxl qu*une fois, une seule 
f' fois encore, vos yeux et votre soui- 
*^ rire se reposent sur moi ; que je re- 
** qoîve votre bénédiction, que vous 
'^ me disiez : "Je suis heureuse V* et 
** je partirai. Mais, Elisabeth, si cela 
, ^^ même vous est interdit,' écrivez au 
^ moins le mot adieuy au-dessous de 
*' mon nom, et renvoyez-moi ce 
^^ billet : ces traits chéris, ce mot 
*^ tracé de la-nïain d'Elisabfcth, seront 
^' une consolation pour le malheureux 
à qui le sort a tout ravi. ' * 
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Pendant que je lisais, et même SLprès 
que j'eus fini> un profond silença 
régnait au milieu de nous ; il n'était 
interrompu que par les sanglots de 

&4 



( 'i 

Kfîna et les soupirs d'Elisabeth. Salr- 
mann baissait les yeux ; mon fils^ 
toussa deuit ou trois fois^ comme 
poxir se préparer à parler^ mais il ne 
dît rien» 

Elisabeth, dis je enfin^ en me tour- 
nant vers la pauvre fille qui cachait 
son visage daps son mouchoir, -— je' 
voulais ajouter : tu ne dois pas lui 
parler. Mais Salzmann était présent, 
et je ne le' dis pas« — Je regardai 
tout autour de moi» personne xt^ 
répendit à mon regard* Elisabeth^ 
repris -je au bout de quelques rao^ 
mens, tu peux bien écrire le mot 
sJieU au bas de ce billet* 

Mon pè^e, ^h alors Charles, pour^ 
%uei cela i M. de Wahlen méfitor 
qu'on s'explique avec lui. . 

U ne mérite ricn^ répondis-je : n*Zr- 



( «26 ) 

t-î> pas èDtridné ta sœur h notre însir^ 
dans une liaison icnpr uxk)itç i 

flntraSoé 1 non, mon père ; dViptô? 
ce que nie9»œurs nops ont iraçonté^ 
i) ne l'a point: entr^né^ Mçaw» 
tu qu'Elisabetb lui parle. 

C'est un hoati^^qmjQQitniUtm9 
1^5 replis chx coem hnnmny i^pris^-J(S 
ar^ 4urçté ; Elisabetli n'e^l: qu'wf^ 
simple Gampagnarde. ->^ Qoi^ ç'^nsti 
Itti^ lui seul q|ui Ta cntr^Jnéer 

Cest un homme^ mo^ père;» ijni 
paraît droit et ¥mi d'HpF<èse$ lettres 
que nous avons vu de lui^ d'apjD^ 
ce qu'ËUs^tbeth now a .4it; d'aprè» 
lofpite f a conduite^ 

£t d's^pfès $on arrivé^ ic^ f 4U<>jç 
îromquenient. 

Je oie prétends pas ^$ pe spit u^ 
WQt au-deissus de toutes les fiubless^ 

^ riwniaiûtéj dâ Viiveawnt ,aipQ j^ 
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JîTon père, je ne connais pas cette 
passion de Tamour ; maïs d'après ce' 
que vous nous en aVez dit vous- 
mêlne, la conduite de'Wahlen mS 
parait belle et dans la nature : il est 
honnête^ mais il aime. Mon père, urf 
tomme honnête et bon, dont k seul 
tort est dVimer votre fille, mérite 
qu*6n s'explique avec lui. Laissez4e 
parler à Elisabeth. 

Et que pourra-t-èlte lui dire ? re* 
pris-je plus doucement. 

Ce qu'on doit toujours dire, la 
Vérité. 

* "Peut-être, mon fils, a vaît-ir raison! 
mais je connaissais mieux Tamour 
que luî^ et je redoutais cette entre- 
vue.— Non, dis-je avec fermeté,, il 
ttut mieux qu\ucun de nous ne lui 
parle, et que toi ou moi lui écrivions 
poliment, qu'EUs^tb est engagée» 



S*1I ^t un homme^. il le supportera r 
sî« comme tu le dis^ il a les faiblesses^ 
de rhumanité^ nous aussi nous le» 
avons^ et c'est pour cela qu'il ne faut 
pas le voir, n'est-ce pas, ma bonnet 
Elisabeth^ que cela vaut mieux? (£llcr 
fit une inclination de tcte, en signe 
de consentement.) Je vais lui écrire^ 
continuai-je^ et Charles lui porter» 
ma lettre ; ainsi M. de Wahlem 
verra que nous le considérons et 1« 
plaignons. 

Au moment . où j'ouvris la' porte,, 
pour passer dans ma chambre, M..f 
de Wahlen lui - même se présenta? 
devant moi; Malgré ma colère^ sa< 
contenance me parut si triste et sh 
timide, son visage était si pâle, lei 
son de sa voix; si tremblant,, que je:: 
fus désarmé, et que je le saluai avecv 
pdUitesse;^ cependant je restai* sur Jç^^ 
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ttM de la poiDe, incertam si je 1er 
iMserais csirer ;.:mais E&îsabetfa Tap* 
perçut, lelfe m k«a viye«ieDt^ et fit 
Quelques pn À lao câté^ :en éten* 
dan^ ks iMds 9efs luî ; c*étak un moa-^ 
ti^eixKnt ikmlojiniire : aa momenc 
même «ile s'arrêta, et x courrit le 
vis^e de ies deoK noiains : aionWah'» 
len s'avança, et passant à côoé de 
mxÂy i\ %t ps^écîpica dana la chambre;; 
PBtà» avant de s'approcher d'elle, il 
me dit, d'un ton bas et respectueux r 
Fardonaéz, M. le |ast3eur ; je sup- 
pose qne tous saves*^...*. Oui, M. de 
Wahkn, iui dis-jc avec «dignité, je 
sais malheurettsememt que vous ave^* 
abusé de rhôspitalité que vous avie& 
reçue sous mon hwnble toit ; je sais* 
que vous avezi séduit k cceur, sans* 
d^ense, d'une innocente et jeune âlk, 
que TOUS aves dttnûl; k dQuce jpte- 



et 1c repos dont nous Joyiissîoos dan» 
notre pauvreté* Ah ! monsieur, si 
TOps avica été jusste et bon, vous 
«oriez pensé que ce cahne, cette séié-** 
sîté, cette cDofiaace mutuelle, étaient 
k seul dédomsnagement de la médio- 
crité de notre situation; et qu'es troo* 
Uqnt le cœur de no^pe enfant, von» 
trouUiezIa paix de toute sa famiUe : 
HOtre bonheur cociiaiste à rester ce que 
noHS sommes ; une grande espérance 
serait même un poids pour nous 
qui nous rendcait malheuTeuac. Nous 
arons enfin retrouvé cette union, 
cette tranquittîté^ laisse^-uoua «a 
jouir. 

Quand je commentai mon dis- 
cours, il baissa d^abord les yeux ; 
mais^ à mesure que je pafkisy tl 
les relevait, et à la an,, me te* 
fardait avec une noble fierté^ 
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comme m Javais fait de lur le plu» 
bel éloge^ . 

S*il est vraî^ me répondit^il^ que 
vous êtes tous hevureux et tranquiU 
Us, et Elisabeth aussi, alors je. me 
suis trompé^ et ma compassion 
change d'objet^ c'est mcâ seul qui> 
suis malheureux ; c*ést moi seul que 
suis à plaiodre.^ 

Monsieur le Baron, dis-je en* 
élevant la voix, espériez- vous donc 
de uous trouver tous malheureux ? 

Ah ! monsieur le pasteur, dit-il 
d*uii toa touché, vous . me con- 
Baissez bien peu ^ oui, j'espérais,» 
je Tavoue, que le cœur d'Elisabeth, 
n'était pas aussi tranquille que vous 
le dites. Mais lui rendre le hotk^ 
heur et la tranquillité, voilà quel 
était mon dessein*. Il est inutile iu 
présent d« vott& dire iqueLexcès^ 
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j?aî aimé, et jVime encore votre fillfe^ 
(ici sa VOIX s'altéra, et des larmes^ 
remplirent ses yeux.) L'adorer éter- 
Bellement, lui consacrer ma vie, 
Voilà ce que je voulais, ce que j'es- 
pérais, je n'espère plus rien pour 
moi r ifirais en m'aimant une fois, 
Elisabeth m'a donné le droit de veilw 
1er à son bonheur, et la voîr heu- 
reuse, est actuellement le seul vœu 
de mon cœur ; mais mon . • • non . » . 
Ce n*est pas ce que je veux dire^ 
renoncer à elle ne peut pas être le 
vœu de mon cœur ; je ne sais com-* 
ment m*exprimer ; maïs je sens que 
je donnerais miUe vies pour qu'elle 
fût heureuse ; et le mal que j'é* 
prouve fût-il mille fois^ plus pesant,^ 
me parait léger, si je pouvais lui 
rendre le repos. 
i fit o*avezrVOUS* paS' pemé, taorn^ 
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Mm le BftFOBy <}ue €ette viâte toifi 
' d'avoir cet effet, pouvait au con*- 
traire T^loigûer àjat^aîs, et coûter, 
è notre fille de iiouvellçs laroi^. 
Si vous aviez été asssî généreuse 
que ^011$ ]e ditea^ . . ^ 

Je ne serais pas vtnti^ dit-il . e« 
mlnterrompant ;, de grâce^ «éootNÈCJ^ 
moiy monsieur le pasteuj > j'ai été 
absent trois mois ; après avoir écrit 
eo secret qtiekjuea Icttret à BHs»-* 
hei\ jci»k décidé à ne plus fairo^ 
la mbindre démarche ^ns votrisr 
av^a.; sûr d^ coeur de «on aœte^ 
jie voulais attseadre que des cirocm»- 
lancfes me pefmissent de yous de** 
mander sa main ;^ à m@a retour^ 
j'ai tfoûvé ma dernière lettife <iu'fî- 
Hsabetà «a avait renvoyée i^ — j'ai 
de la fermeté sans douie, miài^ en^ 
£a je 3in0 un homme^ et î* aime f 
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diélerminé à tout sacrifier fât*-té 
ma vie pour le bonheur de moii 
Elisabeth ; à bénir la main qui la^ 
fendrait heureuse, fût ce même 
celle d'un rival ; j*ai voulu savoir 
cependant à quel prix j*émi« sacrii*^ 
fié ; autant j'étais décidé à ne pai 
levoir Elisabeth, si elle^^néme ne 
k voulait pas^ autant^ je rétai» à 
ne pas souiTrir qu'on disposât à'eU^ 
m^e INI volonté: /ai «p^s à Tau- 
^rge <}u*ene avait été très**miAade 
précisémeat dan^ \t temps oii s» 
lettre aurait dû me purvenîr i tn» 
rAM>lutit>n de le. votr^ de lui parler, 
a pris de nouvelles forces, et %ï elle 
m'atine encore» eî on-.l'à oMigée <lo 
ren^oyet ma lettre, si sa maladie. • . 
Cest Mina^ intcrrotnpi^-je^ qui est 
tombée malade la veille du jour d« 
Van, et quand Elisabeth vous a reu/* 



( 234 ) 

voyé votre lettre, nous- fie le ttk 
yions pas. 

.. Wahlen pâlit, il étowfia un pro^ 
fond soupir. S'il est ainsi, dit-ik 
avec tristesse, pardonnez-moi d'être 
venu^ sans doute je n'aurais pasdilb 
venir, alors . • • alors . • • Il jeta sur 
Elisabeth un regard incertain, et dife 
lentement, adieu Elisabeth, adieu,^ 
soyez hcurçuse. 

. Elle leva sur hii ses yeiuc moujl« 
lé^ de larmes, , tous ses traits étaienC 
contractés t elle voulut essayer de 
parler, mais il ne sortit aucun son; 
de ses lèvres ; elle fit un mouve- 
ment de la main* 

, N'avez- vous donc pa& un seul mot 
pour moi, Elisabeth, pas seulement 
un adieu ? ditWahlen d'un ton péné- 
tré. Elle leva au Ciel son visage 
pâle, et ses .mains tremblantes:;^ 
oh ! mon Dieu, dit- elle avec ef» 
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fiptt. — ^Adieu,^ Wahlcn, adiea pour, 
jamais^ je suis, — je : suis plus mal-, 
heureuse que vous ; elle âe laissa 
tpiHber presque sans fbfces sur. une^ 
chaise en s'écriant eojcore^ adietk 
Wahlen, . cher Wahlen, oubliez» 
Qioi 5 die lui tendit la n»in. et 
Tamour le plus tendre, le plus pas^^ 
s)onné. se peignait daAs. son regard : 
dans IJexpression de cet adieu^ 
Wahlen courut à elle, tomba à 
SCS pieds^ colla^ sa bouche sur sa 
Qiain, elle se pencha sur lui^ ^et 
nous entendîmes répéter : chère, 
Elisabeth, cher Wahlen. Elisabeth, 
m'écriai-je avec colère pour la rap* 
peler à elle-même. Je voulus la 
saisir par le bras pour la séparer 
de Wahlen ; mais il me prévint, il 
se releva, passa un bras autour 
d*ellc ; tandis que de J'autre, - il. 
m'empêchait d^approcher ; un mpt^ 
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mt seul môt^ kii <^t-ily Ëlisabedi^ 
ai'aimes-tfo î 

Elle baissa sa tête sur st poitrine^ 
et dît avtc un ton qui noti$ fit tovt9 
frissonner, en tiiontrant SaF^fmaaim^ 
je SUIS son épouse^ stt fiancée^ et 
puU «Hc cacha son visage 4ant sesF 
fnatns 

Justqn'à ce moment» Skdzitnan!» 
assis auprès d'une table. Je ffoiiC 
appoy6 ^sur son brasy f^aMaif 
étranger à ce qui se passai^ et 
Wahlen ne IVnraît pas même i^emar^ 
qu6; mais à ce mot â'filisabei£^ il 
se leva avec violence ca s^approcfia y 
il saisit la main de ma fille, et dît 
avec une voix basse et concentrée^ 
qui faisait ttn singulier contraste 
arvec la vivacité' de ses moureoiens,— ^ 
je vous en prie»^ Elisabeth^ dites ]» 
vérité, raimc2-vous ? 
' Oui, dit-c!lc, je Taime et 
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Salxtnann ne la laissa pas continuer, 
il rejeta vivement aa main qu'il tenait 
encore ; la p&lenr de ses joues et 
de ses lèvres, régarement de ses 
yetxx, la contraction de tous ses 
traits, nous fit frémir, et ne prou-* 
Tait que trop le combat qu'il éprou- 
vait. Cet état ne dura que quelques 
secondes, il en sortit par un pro<^ 
fond soupir, reprit plus doucement 
la main d'Ëli^betb, saisit aussi celle 
de Wahlen, les plaça Tune dans 
l'autre, et sortit précipitamment de 
la cbacobre. 

Tout cela se fit si vite, et, nous 
étions toos si interdits, qu'aucun 
de nous ne put articuler un seul 
mot ; maïs on ne pou^v^ait se mé-t 
prendre à l'action de Salzmann. Ma 
femme me regardait avec embarras, 
en vo3rait sur sa physionomie que 
cette caCtttSQphftne lui fusaitauçuno 
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perne^ Tamour de sa jfîile peur 
Wahlen lui avait toujours paru 
un obstacle à son union avec un 
autre. 

Tu le vois, dis-je à raon fils qui, 
les deux bras croisés sur sa poi< 
trine, observait en silence ; je ne 
voulais pas qu'elle lui parlât', je n^ 
voulais pas qu'elle le vît, avais-je tort? 

Mais, me répondit-il d'un air 

« 

assez content ; ne vaut*il pas mieux 
savoir à quoi s'en tenir ? Elisabeth 
ai'air si heureuse. 

Ainsi^ voilà toutes nos espêrzn^ 
ces de bonheur lanéantiés, dis-je 
en passant du c6té dé Mma, elle 
se jeta à mon cou, me pressa avec 
transport contre son sein, et dit 
a^ec l'expression de la plus' vive 
joie : oh ! Dieu, Dieu mon père, 
La couleur de rose la plus prbnon-'' 
cée vint e^ibeUir seâ Joues^ et le 
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rayon d'une joie céleste étînccllait 
<ians ses yeux. 

Cependant Elisabeth et Wahlen, 
toujours leurs mains unies comme 
Salzmann les avait placées^ se 
parlaient bas^ et leurs regards di- 
saient que plus rien dans le monde 
ne pourrait les séparer. 

Moi, j'étais seul au désespoir ; 
tous mes plans de bonheur dômes* 
tique^ toutes mes espérances étaient 
détruites, et je ne voyais plus qu'un 
triste et sombre avenir. 

Wahlen enfin s'approcha de moîy 
se mit à mes pieds et prit ma main/ 
en prononçant avec respect le nom 
de pèrç. 

Tout cela était fort beau^ dis-je 
avec embarras ; mais qu'est-ce qu'il: ' 
me reste à faire ? Non, monsieur le ' 
Bàroii, je ne consentirai jamais à 
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un amour dont U soile fenut votfc 
malheur^ et celui de ma fille. 

Mon malheur, s'écria Ëltsabeih, 6 
mon père, consentez au bonheur de 
votre enfant ; et elle se jeta à mes 
genoux à coté de Wahlen. 

Non, non> xn'écriai*je : non, c^est 
impossible. 

Viens, Charles, dit Mina, ^vec 
un retour de son ancienne vivacité» 
à genoux aussi ; et elle se prosterna 
avec son frère derrière Elisabeth ; 
elle me tendait les bras, et disait 
d'un ton moitié comique, moitié 
touch^urt : cher papa^ rendez cette 
pauvre Elisabeth heureuse ; dites 
ouï, papa, un bon oui, et vous, 
ramènerez au milieu de nous la 
paix, et la joie dont nous somnK». 
^ivés depuis si long * temps, et 
aous oserons nous regarder les uns 
ks- autres* •— J'hésitais, Auguste, 

dis-je 
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dis-je à ma femme, qu'en dis- tu ? 

Qu'elle Taime, me répondit-elle, 
avec son doux sourire, et qu'on ne 
peut aimer ainsi que son mari. 

Charles, n'ôtait pas ses yeux de 
dessus les deux amans; on voy^ic 
combien ce spectacle si nouveau pour 
lui l'intéressait. Levçz-voufi, dis-je 
enfin, nous verrons cela. 
. Ils se levèrent, ils m'embrassèrent 
tous, et cette scène finit par un con- 
tentement général, - 
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EXAMEN ET NOCE. 



Nous nous assîmes tous autour 
de la table. Avant que de m'cn- 
gager, leur dis-je, je veux cepen* 
dant savoir à quoi m'en tenir ; et 
j'examinai monsieur de Wahlen sur 
Ces circonstances ; îi était majeur, 
et absolument son maître, il ne 
dépendait de son oncle que volon- 
tairement, et par l'espoir d'hériter 
de sa fortune.^ — Il nous avoua avec 
franchise que cet oncle ne consenti- 
rait jamais à son mariage, et le dés- 
hériterait s'il le contractait sans son 
aveu. 

Je lui fis un discours très-long 
et très-pathétique sur son devoir^ 
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de ne pas rejeter une aussi belle 
fortune. - Mais pour toute réponse, 
il prit Ëliss^beth .dans ses bras, et 
me demanda avec enthousiasme : 
'donneriez. vous votr« iîUe pour un 
million ? ^ 

Pas pour tous les trésors dç la 
terre, repris-je. 

*Eh bien donc ! dit-il -en souriant, 
vous vous réfutez vous-même ; vous 
ne la céderiez pas pour des million^f, 
vous qui avez cinq autres enfan^ que 
FOUS n'aimez pas moins, et une 
femme, que vous aimez peut-être da- 
vantage ; — çt moi, qui n'aime qu'Elis* 
aabeth seule, la céderais-je )pour unei 
poignée d'or ? Mon père, vous vous 
moquez de moi. 

Elisabeth jeta, sur lui un regard 
plein d'amour et de reconflaissançc. 
Ah ! dit-elle /en baissant les j^xx^, 

J- 2 . 
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combien on augmente de valeur 
quand on aime ! 

Et quand on ^st aimé^ dit ' Mina 
tristement. 

Et votre propre fort^une, Wablen, 
lui dis-je, en quoi consiste-t-elle ? 

Dans une petite campagne qui 
peut rapporter deux cent cinquante 
écus, le ^eul reste d^une brillante 
fortune que mon père a perdue par 
la vengeance de puissans ennemis^ 
et par trop de générosité. — Il 
faut que je Vous dise tout ; dans 
cette campagne, vit un ancien do- 
mestique de mon père, un vieux 
bon-homme dont la fidélité ne fut 
pas altérée par les plus grands mal- 
heurs, et qui resta auprès de son 
maître jusqu'à sa mort : j'ai cédé à 
cet homme respectable les revenus 
de ce bien ; et je vivais des bien- 
faits de mon onde^ et d'un petit 
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capital qui est réduit à bien pea 
de chose. Vous le voyez, je suis 
pauvre; mais si j'obtiens nion Eli- 
sabethi je me croirai rhemme le plus 
riche qu'il y ait sur la terre. 

Et vos vues, vos projets, qucisr 
sont-ils ? 

Il fît un geste de découragement. 
Je ne sais que vous répondre là-*, 
dessus, mon père, ni ce que je- 
pourrais entreprendre ; mon oncle 
est non-seulement très-haut, mais il 
€tt aussi ti^Si^vindicatif; et comme 
il est puissant, il mettra toujours des 
obstacles à ce que je parvienne aux 
places qui pourraient me convenir ; 
et rnon ëdtication ne m'a pas rendu ^ 
propre à en occuper d'autres. 

Deuit cent cinquante écMj dis^e 
eh secouant la tête ; c'est bien peu. 

Mais, dit Mina, ajoutez - y ce 

L 3 
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million que tous dites que vaut 

- Et ce vieux domestique qui c» 
jouit^ contînuai-je en secouant tou- 
jours la tête; quels sont donc vos 
jiaxiSj monsieur Wahlen ? 

Oh ! pour cela, je puis vous* 
répondre, dit-il avec gaké r mes 
plans sont' d^aimer Elizabeth . dé. 
toute mon âcne, et de la rendre* 
heureuse; ce que vous exigez \àe 
rtiçi, ce qu*eHê vjoudra cUe-mêEne, je. 
Itignoce ; mais je sais que deux ceaC^ 
dnquanté écus de rente peuvent $uf?i 
firc aux vœux d'un homme modéré*' ; 

Et qu'est-ce .qu'ij vous a falla - 
jusqu'à présent I? .dis-je en sourîanè. 

Trois fois davantage ; mais jç ^^r 
pensais bien au-delà de me^ besoit^; 
et à vous, cher père, combien vous 
fiut-il? 
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A-p€U-près ce que vous avez, lui 
dis-je. 

Oui ? vous vous Tcfutcz doxic 

'^encore vous même. — La manière 

simple dont votre fille a été élc- 

vC-C • • • • 

La connaissez-vous,, cette ma* 
nière ? 

Si je la connais / — Jusqu^à ma^ 
qurnzième année j'ai mené avec moa 
.père une vie auprès de laquelle la^ 
vôtre est de la prodigalité. Il ne lui 
restait qu'une petite pensioa» ^ dont 
nous vivions très- convenablement s 
,<car la vraie convenance e«t de vivrf 
avec ce que Ton a sans se plaindre i 
il hérita fîe cette petite campagne 
peu de moi5 avant sa mort; alors^ 
j/e me crus riche ; et elle a suffi à 
tous mes vœux, jusqu'au momen|: 
joh mon onck perdit son fils unique.— 
Je pourrais peut-être gagner un grand 

h 4 
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procès contre cet oncle; H ataft 
injustement dépouillé mon père^ 
pour enrichir cet enfant qu'il a 
perdu; mai^ je ne veux pas plaider 
contre le frère de mon père. J'ai 
encore un autre oncle maternel, 
très- riche; et qui n*a point d'héri- 
tier ; mais c'est un homme bizarre, 
qui me hait, et n'a jamais voulu 
tne voir, uniquement parce que je 
fiuis le fils de sa sœur. «Tat donc des 
espérances^ mais je ne compte que sur 
une seule, ramonr d'ESîsabeth. 

Oui, dis -je, l'amour ; pauvre 
-ressource i le coeur plein, et Tes mains 
^ides. 

Tous les amoureux, dit Mina, 
devraient avoir les mains vides, 
ils en ont plus de fasctllté à fTcttir 
brasser. 

Un jeu de mot, Mina ? dis- je 
avec colère. Je te prie, -fais trêve à 
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tes folies^ quand on parle de chose» 
sérieuses. 

Charles, dit-élle avec sa vivacité 
accoutumée, dans quel livre trouve-' 
t-oi), que dans les synodes et le» 
conciles (n'est-ce pas ainsi que Ton 
nomme ces affaires où Ton décida 
de tout) les hommes les plus sage* 
n'avaient jamais pris de sages résul- 
tats, parce qu'ils étaient si solem- 
nels, si graves, qu'ils ne se per- 
mettaient jamais une plaisanterie; 
et combien souvent dit-on de grande^ 
vérités en plaisantant; celle que j'ai 
faite, n'est sans doute qu'un jeu de 
mot; mais n'a tilpasunseiMtfès-vrai? 
Oui, je le répète : avec des maînfl 
pleines, on ne peut pa^ s'embrasser.* 
Je suis pauvre, eh bien ! je voudrai* 
que mon amant, si j'en avais un, 
fût encore plus pauvre que moi? 
alors je pourrais lui. prouver moii 

L 5 
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amour, îe soîgoer,.. travailler pouf» 
lui des nuits «ntières; au ixiiUeudC: 
k plus profonde misère, " cne trouver 
la plus heureuse des femmes ; et, nos 
cœurs unis, nos mains serrées en* 
semble, supporter les plus grands 
yialbeurs, et lui dir^ en souriant 
comme Aria: cela ne fait point de 
niai* N*avais-je pas raison, moa 
père ? ne pourrait-on pas dire aussi : 
mains pleines y et cœur vide? Oh J com- 
i)ien il faut que le cœur et Tâme 
$oient pleins, pour supporter avec 
rhomme qu^on aime, et pour lui, 
)a faim, la soif les privations de 
toute t^ct^ et même la mort \ Les 
fiches cessent bientôt de s'aimer, 
parce qu ih n'ont rien à faire Tua 
pour Tautre, 

Cette petite fiUe venait de détruire 
en un instant tous les beaux raison- 
Aemens que je me proposais de 
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Élire. Et les pauvres, dis-je arec 
dépir, cessent aussi de s'aimer, parce 
que les soucis ne leur en laisseal: 
{>as le temps* 

Oui, ceux qui sont tout-à-faît 
pauvres,, reprit Elisabeth; mais, mon 
père, nous étions pauvres comme 
il faut l'être pour s'aimer; notre 
union fut-elle jamais plus tendre, 
plus intime, que lorsque nous n'a>* 
vioxis presque rien, et que nous ' 
lisions sur votre visage, votre solli- 
citude paternelle ? N'aviez-vous pas 
pour notre bonne mère un redouble- 
.ment de tendresse, comme pour la 
dédomn\ager des autres privations? 
N'aviez-vous pas jpwn iious tous, 
plus d'amitié,, pluâ de confiance ? 
Ah ! combien alors notre morceau 
de pain sec nous paraissait excellent. 
>Oui, mon père. Mina a raison; Z&f • 
miairjs vides et h ^œur plein. Si j'avais 
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une amante, dit Charles en rougissant! 

Cela te conviendrait fort, inter- 
fompit Mina; car le langage de 
l'amour, mon cher frère, est encore 
plus laconique que celui des Lacédé- 
moniens, dont tu fdis tant de cas. 

C'était la première fois que Charles 
prononçait le mot A^ amour et S amante. 

Eh bien \ lui dis-je, que ferais-tu, 
si tu aimais ? 

Il répondit, en rougissant plus 
encore : souffrir pour elle la faim, la 
soif, travailler de toutes mes forces^ 
mourir même, me paraîtrait une ba- 
gatelle; mais aimer et céder à un 
autte celle qu'on aime, comme Sal«- 
ihann l'a f^^àtojourd'hui ; voilà c^ 
qui me paraît grand et magnanime. , 

Elisabeth baissa les yeux, Miila 
Jes releva, maïs garda le silence ; et 
Wahlen, pour la première fois, se 
rappelàdu jeune homme qui avait mit 

4 
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la .main d'EIUabeth dans la sîçnntf, 
et s'en informa. Mina lui raconta 
tout de suite avec quelle générosité 
Salzniann en avait agi ; elle s'anima 
et pleura beaucoup, au point même 
qu'elle fut obligée de sortir pour se 
remettre, — - J'en remerciai le Ciel; 
enfin, je pouvais parler. Ma femme 
ne paraissait pas contente ; et sans 
rien dire, le témoignait cent fois plus 
que moi par sa physionomie. Mais ce 
n'était pas la pauvreté de Wahlen qui 
rinquiétait, c'était les témoignages 
continuels de son amour. Il baisait 
les. mains d'Elisabeth, il la serrait 
dans ses bras, il était tout près d'elle, 
et rinjhocente iille ne le repoU3sait 
point» Quand Auguste était épouse, 
elle m'avait toujours tenu dans une 
extrême réserve; et ce n'était qu'à 
for^e de persécutions, que j'avais 
obtenu qu'elle. suspendit le mouchoir 
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^btanc à la mansarde^ quoique cettfe 
faveur, à un quart âe lieue de dis^ 
tance, ne fût aissurément pas dange- 
reuse. Aussi la bonne mère était toutfe 
effrayée; elk me fit sortir, et me dit4 
Je t'en prie, cher ami, donné toa 
consentement, et denne-le tout de 
suite, pour que leur mariage ne tarde 
pas à se conclure : Dieu sait ce qui 
arriverait. Je n'aurais pas osé penser 
seulement, quand j'étais jeune fille, 
à ce que les mietines se permettent de 
faire et de dire» 

Bon, dis-je en riant, ce que nds 
enfans font en notre présence ne peut 
4être un mah 

Ah 1 mon ami, là-dessus tu es un 
esprit fort ; cela tient encore à tfcs 
ianciennesliaisonsavecJulieGoldnpian. 

Non, mon Auguste, lui dîs-Je en 
l'embrassant, tout ce que je sais, tout 
-ce que 5e croîs sur Tamoux^ c'est toi 
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seule qui m^ Vas appris ; tu m*as faît 
sentir que l'amour vrai est tout ce 
qu'il y a de plus gr^nd, de plus 
poble dans la nature ; que ses \\er\s 
bien plus forts, bien plus sacres que 
ceux de l'arnitié, reposent également 
sur la loyauté, et qu'il faut être ver- 
tueux pour éprouver un véritable 
amour. Oui, tel que je le conçois, 
il est la base de toutes les vertus, et 
tx)ilà pourquoi je ne crains rien de 
celui de nos enfans, parce que je le 
crois véritable ; mais j'aimerais autant, 
je Ta voue, que Wahlen ne fût pas 
levcnu* 

Moi je voudrais, répondit- elle, 
^u*iU fussent mariés; un étranger, 
^ui les verrait ensemble, croirait 
^u*il3 le sont déjà depuis long- 
temps • — . ( innocente et bonne 
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femme,) elle continua de me con- 
jurer de ne pas trop retafder. 

Quand je n'aurai plus que Mina 
et ma petite Artnette, je saurai bien 
les garder, dit-cllè d*un ton assuré. 
Je lui promis de faire tout ce qui 
dépendrait de moi pour la tranquil- 
liser, et je rentrai dans la chambre ; 
je vis avec plaisir que Mr. Wahlêrî 

' ne s'était, pas rapproché d'Elisabeth 
plus qu'en notre présence ; — je 
le fis remarquer par un coup d'œil 
à ma femme. Je ramenai la conver- 
satîoh sur son oricld. Wahlen me 
raconta comment cet homme injuste 
et intéressé avait ruiné son frère 
pour enrichir son fils unique. J'ai 

' encore en ma possession, me dit il, 
tous les papiers qui prouvent m- 
cpntestablement sa mauvaise foi, 
mais je ne veux pas en faire plus 
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d'usage que mon père qui n*a ja*» 
mais voulu déshonorer un aussi 
proche parent. Je le questionnai sur 
ces papiers, il me parut qu'en effet 
son oncle avait le plus grand inté- 
rêt à, le ménager, et .n'oserait pas 
trop lui nuire tant que cçs preuves 
contre lui existaient. Le capital, qui 
lui était resté, était encore plus 
considérable, qu'il ne l'avait dit» 
Sa petite campagne pouvait étrt 
améliorée, surtout en la faisant va« 
loir lui-même ; et c'était son inten** 
tion. Le vieux domestique éttit 
un bon homme très-âgé, qui ché- 
rissait de tout sonr coeur son jeune 
malCtV) serait heureux de son bon:^ 
heur, et se contenterait de son ttk- 
tretien arec eux jusqu'à la mort. 

Je priai Wahlen d'aller arranrgeT 
cette petite cgimpagne de maniera 
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à pouvoir Thabiter tout de suite 
après son mariage ; je dis en secre^ 
à lui seul^ que je fixais le jour d^ 
la n6ce à celui de Tanniversaire de 
la naissance de ma femme, qui 
n'était pas très-éloigoé. Je demander 
rai> lui dis je, une dispense au cour 
sistoire pour l'annoncer une seule 
^oiS| le matin même de la célébra^ 
tion ; mais il faut ' me promettre dç 
partir dençiain et de * ne revenir qu« 
I9 veille ou le matin du niariage. ^7 
J'exigeais^ cela pour que ma &twxuf 
ne fût pas trop a^larmée des tendres^ 
Sfs 4u jeune couple.. Il partit û(ui4t 
époux de son Elisabeth, mais lui 
laissant ignorer k elle-mêia^ 1^ 
x9Qment fixé pour leur union. 

Je. n'invitai personne pour la nôcf 
^e le frêtre de. ma femme.;, il était 
occupé de^ sa fabrique de papier^ 
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et ne put venir. Wahlen commu* 
niqu^ son mariage par lettre à se$< 
deux oncles, et d'une manière si 
positive^ qu'ils n^essayèrent pas même 
d*y mettre obstacle. Le jour de nais- 
sance de ma femme se trouvait être 
un Dimanche ; je fus obligé, pour 
pouvoir prêcher sans trop d'émo- 
tion, de tâchei: d'oublier quel nom. 
chéri j'allais proclamer. . Quand la 
sernion. fut fini, j'annonçai d'une, 
voix tremblante et en. versant .defv 
larpies, .le mariage de mon* Elisa^ 
beth ; pendant qu'on chantait. Fs 
derniec cantique, je me représentais. 
ayeç quel transport de joie j'allais. 
être reçu par ma famille : Mina 
seule ét$iit à l'Eglise ; sous quelque 
prétjçiçtç, j'avais, empjêché Elisabeth, 
dy.vepir^: sanç doute sa soeur irai^t 
bien vîte l'en instruire ; mais ea 
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rentrant à la maison, je la trourai 
fort tranquille; occupée à sortir du* 
linge pour couvrir la table. Vou^ 
n'avez pas prêché longuement^ cher 
papa ? me dtt-cllc. Mina, debout 
devant la fenêtre, avait Tair indif* 
férent ; un instant après» ma femme 
entra tn annonçant Wahlen qui 
tenait d'arriver; die H jeta dan» 
mes bras^ puis elle ^erra Elisabeth 
sur son ceeur, en Im disant : Dieit 
tt bénisse, mon enfant; puissent 
tous tes jours ressemble]^' à ceùit de 
ta^ mère, étire des jouré de Bonheur, 
. de confiance et d'actoour ? prissent 
xm enfans, si vous en avéss, tt%^ 

nemblcr aux rhiéns. , 

• • • « 

Alori Mina,' toute surprii^e^ d'à- 
Vanqai et dît : qtre ie {^asèe-t-^îl'dbhcS 
J'avais fait préparât en secret uhè-' 
dûuronne de fleurs ; elle étùxi dans- 
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mon cabinet, je la fus chercher, et 
la posant sur la tête d'Elisabeth, je 
présentai ma fille à sa mère. Chère 
Auguste, lui dis-je, voilà mon 
présent pour ton jour de fçte ; c'est 
la couronne de ta fille, c'est un 
fils de plus que je vais te donner. Ahî 
mon Dieu, mon Dieu, dit Mina en 
eautant au cou de sa sœur, je com- 
prens, tu vas te marier. - — Mina, 
lui dis-je avec surprise, d'où sors-tu 
donc, tu étais à l'Eglise, et j'ai 
annoncé ta sœur. 

Elle rougit ; je me rappelle à pré- 
sent fomme d'un songe, dit-elle, 
que vous l'avez notpmée ; j'étais si 
absorbée dans mes réflexions, --^ 
pauvre fille, le banc où Salzmann 
se mettait était vis-à-vis du sien, 
' et l'îme entière de Mina avait été 
' fixée $\it cette place vide. 
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Walilen alors entra datis la cham- 
bre, et prit dans ses bras son épouse 
tremblante et confuse, en s'écrîânt 
avec transport : à moi, pour jamais 
à moi. 

Dans un moment la joyeuse nou- 
velle se répandit dans la maison ; 
tous mes enfans entrèrent en sau- 
tant, en criant, en embrassant leur 
«œur, et leur nouveau frère, et 
riieureuse Elisaberii ftit entourée 
d'amour et dt joie j la vieille Marie 
vint aussi faire ses félicitations : 
Mlle, Lisa, lui dit elle, vous sou- 
vient il de la planche de pois ; 
j'avais bien deviné, et j'irai tantôt 
y faire ma prière : Elisabeth rou- 
gît, et WaMen embrassa la bonne 
Marie. 

Toute cette scène était trop Vive 
cour moi ; tih' V lagoie 4^un pèpe 



( 263 ) 

qui marie son enfant, est moins 
bruyante, plus tranquitte; plus hum* 
ble, plus modérée, plus mêlée de 
crainte et de sentîmens tristes : dans 
les premières larmes d^un enfant, 
son père voit déjà celles qu'il ver- 
sera peut-être pendant sa vie en^ 
tlère ; la couronne de mariage le 
fait penser à celle de la mort, et 
dans la guirlande de roses, il compte 
toutes les petites épines ; au milieu 
de sa joie, il pleure et il prie. Je 
passai dans notre chambre à coucher, 
j*y trouvai déjà ma femme à genoux, 
je ne lui dis rien, et me proster- 
nai à côté d'elle, < 

Non :. les enfans ne savent pas 
combien leur père et leur mère les 
aiment ; aucun autre sentiment ne 
peut être comparé à celui-là ; au- 
cun être ne part-agera jamais au 
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même point et leur douleur et leur 
joie; Tamant» l'époux forment des 
vœux intéressé^ : ils veulent d'abord 
être aimés ; mais l'amour d'une mère 
est bien plus noble^ bien plus pur^ 
elle ne demande au ciel que de voir 
ses enfans heureux. 

Le mariage fut béni par moi l'a- 
près-midi, à trois heures 5 je vou- 
drais que chaque père eût le droit 
de bénir ainsi l'union de ses enfans; 
ils comprendraient un sentiment que 
je ne puis exprimer. 

Mina vint me dire à l'oreille 
qu'elle croyait avoir vu Salzmann 
parmi les spectateurs auprès de la 
porte de l'Eglise : — pauvre homme, 
dis-je en soupirant, et Mina sou- 
pira aussi| 
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ti^ Il I m^tmmi^a 



L'ÉTRANGER. 



Est-il permis? dit une voîa: 
étrangère à là porte de la chambre 
où nous étions à souper: au mo- 
ment même elle s*ouvrit| et nous 
vîmes entrer avec vivacité un petit 
homme maigre assez âgé^ mais sa 
physionomie grise^ desséchée^ soa 
nez aquilin^ ses petits yeux rians 
avaient assez d'expression : je me le- 
vai de table et je lui demandai ce qu'il 
voulait. 

J'espère, Monsieur le Pasteur^, 
que vous m'excuserez, me dit-il 
avec un air ouvert et cordial, mon 
Tome IlL M 
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^cocher -m*^sâwe is^il -:tte ^pettt :pt8 
^le conduire ce soir à la ville, le* 
chemins ^o&t '^b^ymé«^ ^1 éajat :que je 
passe la nuit dans ce village, et si 
^ous voulez peFffielire-à un homme 
bon et gai de partager votre joie, 
et ^c«lle ^e vptre fatmllç, jepasse^^ 
rai ^^Uontief s i^eLques riicu£<fô 4ivec 

V.OttS. . : 

'Tout ^el^ &it 4it ^i irlte, «dhin rttn 
sl<anMnéyiet qette petke figure toantt 
efiauôiïvenient était«iKfski«a]ite, iqiie 
njes^enjatHi'^ai^nt baaucoop^de^mne 
^•S'el^lpçcb.'^^ de rire. 

- Jb ne 'iiais^i .^as K^e ^^éfire aem* 
barrasse;. ^6&cspiê le vijhfei:6c.^4iiD^fe 
d'école que j'avais invité, .ipa»se 
qu'il aittiait tendrem^nft !BUMbe'tI^ 
ofious étions si exactement ^en ii^- 
mille^ que dans cette circonstance na 
i^isage étranger ne pouvait que vûcatf 
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gêner, et paraissait déplacé ; (fêtait 
si vrai que «la femme, mes enfans^ 
SUT -•tout Elisabeth témoignèrent 
tous sur leurs physionomies le 
désir que je refusasse -rétranger^ 
Je ne savais comment m'y ppônêre ; 
mais tivaiit que ycu3se pu pronon- 
cer une parole, il me -dit avec gaieté. 
Je vois dans vos yeux à tous qut 
je ne suis pas vie trop bien venu ail 
milieu de votre petite fêttf, et je le 
comprends très-^feien ; vous -êtes, je 
le vois, absolument jen iamille, et 
dans une occasion semblable, ua 
étranger reserre les trœurs; à votre 
place j'aurais la .même mine que 
vous, et i'cnverrais Tinconnu à tous 
les diables; mais j'aurais tort: écou- 
tez-rôoi aussi, je suis père d'une 
quantité d'enfans ; moi aussi j'ai une 

fille que je marie dans ce moment ; 

M 2 
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}c vais aussi faire la noce à môa 
retour chez moi. Quand j'ai appris 
à Tauberge, que %^ous aviez marié 
la, vôtre aujourd'hui, j'ai pensé que 
mon cœur et mes sentimens ne 
seraient pas étrangers au milieu de 
vous. J'ai voulu serrer la main d^un 
bon père, d'une bonne mère, em- 
brasser les jeunes époux, et réunir 
votre bonheur et ma joie. En disant 
cela il nous tendait la main, et il serra 
cordialement la. mienne. 

Il n'y avait pas moyen de refuser 
l'hospitalité ? un ,homme qui s'y 
prenait de cette manière ; je vis 
aussi tous les visages de ma famille 
s'éclaircir, tout le monde le pria de 
rester. Nous lui donnâmes une chai- 
se et un couvert, il s'assit, il 
but, il mangea, il causa, et fut 
ce qu'il avait promis d'êtrt, un 



hôte agréable et gai; en peu de 
minutes il eut Tair aussi à son aise^ 
et nous gêna aussi peu que s'il eût 
fait partie de ma famille. Depuis 
it moment de la bénédiction jus* 
qu'alors, il y avait eu un tel mou- 
vement dans la maison pour arran- 
ger le souper, que nous n'avions pas 
eu un seul instant pour épancher 
nos cœurs^ J'avais, comme on le 
sait, fait un secret à tout le monde 
du jour de la noce, excepté cepen- 
dant à la vieille Marie qui prépara 
des provisions ; mais nous n'enten-* 
djions rien, ni Tun, ni Tautre à 
l'arrangement d'un repas. Ma femme 
voulut se distinguer pour la noce de 
sa fille, elle mit tout le monde, même 
l'épouse, en activité» 

Dès que nous eûmes quitté la 
tablcj Elisabeth vint se jeter dans 

M 3 
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lAesbiasi* et m^ demanda ma beîié<- 
diction^ je posai la^ main sm^ son: 
fBont : okère efifaRty kl dis-jè av€C 
émGtîon^ q^ SieU' t'accoi»de bmst 
des jeuW semblables àceluK-e^ elle 
alla embrasser ^ mèi^^ ses fràr-es'.et 
ses soeurs. 

Vhç^tnmf grkf (c'est akidi que mes 
efifa^ baptisèrent Téti^anrger^ parée 
^'ilétakenlîèrefbeftlf véttt.de ceiM 
cOHleur^ ~ et que wnt visa^ atriut 
presque 1» même teiete) rhothim 
gris pfif à SOA tèwf Hisabeth p^ 
la. main, et lui dit : Jeune £nnmé> 
Dieu répande uii peu de bonheiir 
aw toute irotre vie^ et vous danaé 
^tîence et courage, puissiez - vôirs* 
avoir toutes les années seulenoenl 
un jour comme celui-ci; Oh ! Mt^^ 
sfeur, €*est aus^i trop peu> s^écria 
Mina^ et yotie présent de ^xuarcd 



bouane ^o^ur qui reçoit la» jpiç^^ 
CQjOXine les aut]:ea neçoi^v^nt ladoii- 
leaiif:^ avQc des larme^i; çt coqunoiAt 
donc suppQFta-vt->elle; U doi^eur, dit 
Flîomjw gîU- en, riant î. U tà;M\-^ 

e3t plus coauivfaîs qime me^ vcç.u}(. 
Vqus k CQOipren^s mAl, 1)m d^s-j^^ 
moa Ëli^beth, s^pporte li donleii^ 
skvec patience/ et la. j/s»ie 9*vec im^ 
$raQqi;ûUe t»élapcoUe. 

EUe a. tort : l'feowrajç d^it wppQX^ 
tcp la cnalhevur ai^c coq2;^i^ et 
recevoir la» jgie avec gaieté» 

ïîa courage, dit Miiw awQ d^ 

plt, 4 ! si VOU9 SOiviçz de quel CQurag;^ 
le ço8ur d^ n^^ scç^r qst c^ap^J^ ? «^ 
je vpu» raeQntaisi^'^l^U^twtb lui ffisfr- 
coa la iîHHich^ ïvec Qn hjai^^^ 
Je bouffirais d^ q«i qi^^ Titr^i^^ 

m4 
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paraissait douter de la grandeur 
d â.ne de ma fiUe^ et le prenant à 
part, je lui racontai à voix basse, 
et en peu de mots, quel sacrifice 
elle avait voulu nous faire. Alors 
avec un doux sourire de bienveil- 
Tance qui lui .allait très-bien, il alla 
baiser la main d^Elisabèth, puis se 
tournant vers moi, il me dit : vous 
ne m*ét6nnez point, je sais de quellb 
forcé un cœur tendre peut être ca- 
pable; dès que j*ai vu votre fille, jç 
rarjugéé ainsi ; mais, elle sufforta la 
joie eomme les autres supportent la dou^ 
leur y a dit la petite, et vous même 
dites que c^est avec une tranquille 
mélancolie; pour moi, je dis que 
ni Tun ni l'autre ne sont bien : 
voilà [pourquoi j*ai souhaité à la 
jeune épouse, quelques jours heu^ 
reux, et du courage pour les rece<^ 
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voir avçc gaieté, quand même ils 
seraient précèdes et suivis de jours 
plus sombres; il faut savoir joui^. 
Bon seulement de son propre bonr 
heur, mais encore: de celui des 
autres; la gaieté est reconnaissance 
envers Dieu ; . un cœur trop tendre 
a souvent le défaut de se complaire 
dans une . sorte de tristesse j il ne 
s'intéresse guère qu'aux malheureux>; 
et il est enclin à repousser les heu- 
reux avec une nuance de dureté.* 
Savoir partager la joie . des autres, 
franchement et sans envie, est une 
vertu qui demande plus de courage 
que la . compassioji ; il ne sufEt pas 
d'être compatissant, il faut encpre. 
être bon, et la bonté est presque tou- 
jours: assez gaie.' 

Le petit homme; gris débitait: 
toutes*, ses . sentences, avec un io^. 

M 5 
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aussi gai, aussi animé qtie sMt àirafr 
ék des épigmmiDes ; ii Ït9 tnitemé-^ 
hit de petites histoires qui fisiisaktit 
comprendre a^x [^us /etihei efifkfi» 
(tiè qu'il Voullrit difie ; tous, excepté 
Slîâftbeth n Wableû qui n^ l'écou^ 
«Âeftt ^te, ^vakâT le* yeiàx fixé* 
sur lui> et jft tik fis que céder au3& 
fttuk dt M^ fatniïle en lui offrant 
/ ttfte chàtnb^è pmt cette tt^it* Il Vac- 
ctpià san« oomptiniem, fit ctvercher 
9&t\ petit ct>#re à l'aûbei^ge, s^taUîc 
eh cercle aVet ftoUfe, «t ftit rroh- 
Éxtnt ttès*fa¥Élus^t ; âuctm de im» 
tk ë'^ap^rtjtit qu'il "éïait tardy «f 
; qu'EHsabcth kt Wiâik^ afaitut 
^ dfepat^, ï)ê^-ô-^«>a *mft les ca- 
fetttï Et ¥étirèt;ent «ifesli"; *nl», sut 
femme et Charles, et MkS9k, n&aii 
te^ètt^ e^€t VéSfmgtu Alcffs la. 



' ^ •• 
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sérieuse; de quoi nous «erioM-itôuè 
occupés que du bonheur de notre 
Elisabeth ^ de* là n&a» en vtnmes ^ 
|>arler du bcoheur en général. 

Il me paraît^ .mç dit mon hôte, 
que vous devez être heureux d'sçrès 
ce que je vois de votre vie. 

Je secouai la tête ; pour être heu- 
reux^ lui répondisse, lorsqu'on est 
père d'une nombreuse familk, il 
faut être plus riche que je ne le 
suis, pas bew^wp pjlui> mais un 

peu. Tous les hocomes disent 

ainsi, les plus riches comme les plus 
pauvres, chacun voudrait ^voii^qjiel- 
que chose de plus qu'il n'a% 

D'après votre système, dit Mina, 
tout le monde pouixait donc être 
bi^ureupc, même les plus pauvres. 

L'ÉTRAN^Sa* 

Eh ! pourquoi non, s'ils ojit I§ 
santé^ la liberté et le cœur bon ? 

M 6 
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cela ne doit- il paa sufiÎTe ? II me 

serait facile de vous prouver, petite, 

que ce n'est que Tenvie et la vanit^ 

qui demandent davantage. ~ ( 

MrNA. 

L'envie, la vanité. • . . . dites ce 
qu'il vous plaira, eh bien T il faut 
aussi que ces passions soient satis- 
faites, puisque Thomme est vain et 
envieux. 

L'ÉTRANGER. 

Le sont-ils tous, sans exception <^ 
et rhomme vain, l'homme envieux 
est-il aussi bon qu'il puisse l'être ? 
répondez, petite. 

« 

Mina. 

Je réponds qu'il faudrait, pour se 
contenter d'aussi peu, que tous les 
hommes vécussent comme nous ; je 
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n'ai été qu'une fois à la ville, mais ' 
je sais bien la différence. 

L'ÉTRANGER, 

Je ne vois pas pourquoi les hom.-* 
mes sages, qui savent bien ce dont 
ils ont réellement besoin, youdroient 
vivre autrement. ' > 

Mina. 

Tout le monde peut-il mener ce 
^enre de. vie, ct^ rester comme nous 
dans le cercle étroit d'une vie do- 
mestique et retirée ? ' 

L'ÊT^AltGER. 

Du plus au moins nous le pou* 
vons tous, mais, si c'est impossibl^e, 
si Ton est forcé de se répancire, il 
faut au moins vivre avec les autres 
hommes, comme une mère tendre^ 
vit avec ses enÊms } cent ibis ils Tof'* 



fermât, «t cent fois eHe .leur, paf^ 
donne ; elle excuse leurs défauts^ et 
jouit de leurs bonnes^ qualités. II 
ne faut pas se contenter d'être juste, 
car on a le droit de l'exiger de nous, 
roaîs encore il faut être indulgent^ 
il fkut avoir le cœur rempli dIamouF 
du prochain, et de bienveillance 
fraternelle. J'ai vccu long -temps 
dans le monde, au milieu des hom- 
mes, €t j'ai firesque cot^oors Kinm 
ice que je voulais, en sachftnt «i^ 
éér, mène lorifoe j^aî» vaisM^. 
Certainement je .suns htavem, M» 
mon bonheur tient à mon caractère^ 
et ne dépend de personne. J'ai sou- 
irtot été ttompé ; j'ai pro dig u é dea 
bienfaks à des ingrats ; j'ai rencontré 
des -kotittnes Yaii!is,^itmbrtteux, or- 
gdeilleuit, grossrrcrsi négKgcrïs, et 
fttôps je' Iaksais l'orgueilleux -se van- 
ttp^ rankbkieux 'pretiâre la pttnrièr^ 



place; je cédais 2 Fopiniitre, je mr 
tliisais avec k grossier^ je n^attendata 
rien de l'ingrat, j'évitais le trompeur^ 
et je pensais t le monde est fait ainsi. 
Il faut le s^ipporter ; c'e^ par là que 
j'ai su éviter les peihes qui sonit à 
la ^UTte de ces viles passions, et 
j'ai vécu tranquille en die bornant 
à la ^société k moiiis nonabreuse 
qii*il m'était p^tssifoïe. Mes pTojeier 
sont toujours «u de^RHis de oses 
É^éytM, et jt fiiis autamt de bktt 
q^e je pnis dans le ceiclie o& jq 
mis pl^é, ^m émsÊitSLÛoOf et mai 
éclat; d'ailleurs je laîsie alkf le 
iiK)iide comi)^ îl le vmiit lans m*eflei 
êmbal-ra^fiier. — ¥ûilà Ma «nifettîiw»^ 
et loi. 

MoftCbarkts écoutait éepm ion^ 
tems en fronçant le sourcil, et ^ 
Aé^if^ qu'il eis^Hjidta: s» pensé^^ Je 
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fie se ferait rien de grand dans^ ^e 
0idnde^ si tous les hommes pensaient 
ainsi. 

Qu'importe, reprit mon hôte, il* 
seraient tous heureux, et je crois que 
yorlà Tessentiel; la Providence ne 
peut pas avoir d'autre but que celui^ 
là pour les hommes. Mais l'homme, 
reprit vivement Charles, ne doit-il 
pas concourir à remplir ce but d'une 
manière active ? et ce ne sera pas ea 
festant cloué au lieu où le sort l'ar 
placé ; il ne doit pas se borner seu^,^ 
kment à agir dans le cercle étroit 
de sa famille, de son village, de la» 
ville, de sa patrie ; il doit étendre sa 
spfaéré d'activité,, sur le monde et sur 
l'humanité entière, et si l'occasion ne 
s'en présente pa8>.son devoiï* est de la 
chercher.. 

-s 

Bien, jeune homme, dit l'étcangei^. 
ea poxmuUi mais^la a^èi:c lajptlMl^ 
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efficace dont il puisse agir utilement 
^t sûrement dans h; cercle immentè 
jdu monde et pour le bien dcd'huma- 
nitêy: est de remplir sa place dans le 
cercle. .circonscrit des vertus domês*- 
tiques; c'est de former autour de 
lui une atmosphère d*amour et de 
bienveillance. Il doit, dites vous, il 
doii^i— oui, il doit faire le bien qui est 
à sa portée ; c'est ensuite à la Provi- 
dence, . et non pas à lui, à faire 
servir ce bien à l'utilité générale* 
Montrez -: moi un résultat général 
et bon, qiit soit une suite de la pré* 
voyance et de la volonté des hommes ; 
ils peuvent bien voir ce qui est grand 
et beau, jxiais il y a une grande dif- 
férence entre connaître et votiloir; c'est 
àrdire^ vouloir d'une manière assez 
forte pour tout sacrifier à cette vo* 
lonté. Citez-moi quelque chose de 
véritablement beau et grand, et je 



"mm fusai rtù pkœeuis 9Îèck% -fraft^ 

mahak: des hflnnet. bom^ ân^fes et 
featMcvs^ 7 enti tramiUé a«isi Ir 
swttr» ds»8 le ccrdc; âook do Inr 
vie dooMSti^sie^i 

MaÎ8^ dît Chttfie en; Uin^eiPooK 
fiant d^uo air triomphant^ le gnoMt- 
fconuBe qui sait tirtt partk de ce 
gejr4nQ» qi^ saîsk: le mornest da lé 
développes pour lir hîem à^ Yhxxmsb^ 
uilé t celui qisia itottliH. qtn » exécntfc^ 
ce bien^ étailhce em i;e8laiit pti^iakh^ 
Jâem aa seîni de aai fairàlê. F 

Oàr e^-il ce graod boœvsc^ >4P^ 
tivement l-étr^ger^. fot t;Mil & iî«^ 
qpai se déTome au hcnhei^. de ise» 
seiAblabtes^ aas» auct^ne ipinr d'btésétt 
peraonael ckq d^acnbitîon ? St ces pa9^ 
aîofifr n'égadreat^ellçs pa& toujours ? i2' 
# ve^iiiB^ /^ kien^ dtteS'TOus^ oioi je dis- 
qu'il, a it^ etstsaiaè à le TouHeu r te 
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premier pas q^olil- fiait, a-fiécessit^ 
tes autres ; s'iltéussit, il ekuo grand 
liomaie ; s'il ne réussit pas^ il est uq 
ion. Il est d-ailleurs à remarqjier^ q^ 
{presque tous les gramls réfbccnaleuxs 
n*avaieM pas de famille. Cett£ activité 
générale a*est que le^ rêve cTun jeune ^ 
cœur exalté comme le vétr^ ou le 
désir effréné d'un ambktieux. L'âme 
de feu d'Alexandre avaitcon^i le plan 
gigantesque de réunir troi^ parties .du 
monde sous la civilisation- gjcecque ; 
prc^t le plus grandjr 1^ plus noble 
peut-être qui soit jamais entré dan$ 
l'âme d'un conc^rant ; o^ia q;ue de 
sangi que d'horreurs sur la vouie qui 
conduissqt à ce but 1 

£t les moyens dâ ^la Providence, 
dif-je à mon tour^ ne sont-ils pai 
souvent aussi bien terribles } 

La providence ! — sans doute ; 
0iaisosez-Tou$ comj^acer kk&ublio^ 
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sagesse, Tamour éternel à ce grain 
de poussière, à Thomme, qui n'est 
jéparé du tombeau que par quelques 
pas que Ton parcourt plus ou moins 
rapidement ! La Providence marche 
sûrement à son but : mais Thomme 
est-il sûr de réussir quand il entre* 
prend ? Le plan d'Alexandre a été 
renversé, et des âots de sang ont 
coulé en vain. Quel bien arriverait-il 
sur la terre, s*il fallait Tattendre des 
hommes ? Colomb a découvert un 
nouveau monde peuplé de Sauvages i 
quelle belle occasion pour r£urope,de 
répandre sur ces contrées les bienfaits 
qu'elle devait à la Providence ! mais 
au contraire, les barbares Espagnols 
sacrifient des milliers dliommes à 
* leur avidité ; ils les ensevelissent vt- 
vans dans les mines d'or de leurs 
malheureuses contrées ; et ces infor- 
tunés souffrent les plus afireux tour- 
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tnens pour enrichir leurs cruels vato- 
queurs. 

J'espère, dit ma femme en sou- 
pirant, que les Espagnols ne savaient 
pas tout le mal qu'ils faisaient. 

Ils 1 e savaient trop bien : le respectable . 
Las Cazas fut le témoin des cruautés 
qu'ils exerçaient envers un peuple 
dont ils connaissaient et avouaient les 
vertus ; lui seul prit leur parti. Les 
années s'écoulèrent; leur barbarie,, 
loin de diminuer, s'étendait toujours 
plus, et menaçait de détruire entière- 
ment cette partie du globe. La Pro- 
vidence eut pitié de ces déploral)les 
victimes: une légère circonstance, 
bien indépendante de la volonté des 
hommes, ' sauva l'Amérique ; quel-* 
ques chevaux espagnols s'échappèrent, 
dans les déserts, et multiplièrent 
dans ces contrées sauvages. Les Amé- 
ricains^ jusqu'alors timides, parce 
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qrf^ft* rCmettétit aueun *moyen €e 
fcnse, apprirent à se servir ^e cet 
utile aftknàl^ -«t avec son secours, ils 
fbrmèrentâes^ei^lades'betliqtiouBses, 
qui firent ^trenibler à leur tour leurs 
tirais. 

Et -môi^aHSsî, ^difi-Je avec cempas- 
sien, j'espère que les E^agnolspé- 
diaiènt^par ignoranee. Dafus'ces tenxps 
f^èoulés^ Fétude, h sage «philosophie 
îk'avaientpas^'encore 

\Et dans ce siècle 'de lumière^ ra- 
terremph ^étranger, les nations les 
plus éclairées, les «Anglais, '4es Fran- 
^s, achètent des inalheurevESC nègres, 
et lew font ^souffrir mille tourmens 
dans leurs pkntatfons. Jjsl, C'^est 
jtouTide Ter en nature^'ici, cVstpour 
du isucre *qui doit leur A'âloir de For, 
voiîà feiscrik différence ; ^insi, c'ett 
toujours pourun peu d*or querhomme 
sacriffie sen-^niblable rceux-ià «arciït * 
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c*iest »en paurlant de bieftfaisance» 
•d'humanité ; en lisant, en écrivant 
des cours tie morale et de justice, 
qu'rts accablent leurs frères de leurs 
cruautés. îlt quel est le grand homme 
qui 'ose venir aux secours d-e ces in- 
fortunés ? Non, leur malheur con- 
-trnutra jusqu'à ce que la Providence, 
par quelque moyen, peut-être aussi 
faible en apparence, délivre l'Afrique 
<omme elle a délivré l'Amérique. 

C*est ce qu'elle fera sans doute, 
>dis-je: puidsé-je vivre assez-long* 
temps rpour en être le témoin (l) ! 



(l) Je la verrai cette révolution. Xié- 
tranger avait raison 1 la Providence ne 
-s'est TJas servie des tiommes pour Topércr, 
^«lle ^emploie on pkis fptetit tnojron. IJne 
^açti^ ^jusqu'à «présent nç^jÂgic, la BHt^^ 
if ave va rendre à toat un i)EUMarie 4e.g;^|pQi^ 
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Kt qu'est-ce qui sauvera les Indoux f 
ditTétranger; ce ne sera pas un grand 
homme, car s'il élevait la voix, elle 
serait bientôt étouiFée parles clameurs 
de la cupidité ; et s*il persistait à 
vouloir se faire entendre, il serait per- 
sécuté, etmis lui-même dans les fers» 
Non, la sage Providence a d'autres 
moyens pour parvenir à son but. Le3 
hommes qui désirent sincèrement le 
bien de l'humanité, n'ont rien de 
mieux à faire que de s'en remettre à 
elle seule» [et d'y concourir en faisant 
autour d'eux, et dans leur petit cercle, 
le plus de bien et le plus d'heureux 
qu'ils pourront. " Que chacun en 
fasse autant, et l'Univers entier sera 
heureux.'* ». 



le bonheur et la paix domestique ; on fait 
du suôre à Berlin^ et TÂfrique va être 
beureuse et libre. 
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* 

Il sonna minuit, l'étranger se leva^ 
et fut se coucher; Ce n'est pas un 
grand philosophe^ dit Charles, mais 
je le crois un excellent homme. 

J'imaginais, réponditMina, touteiî 
montant dans nos chambres, que la 
meilleure philosophie était d'être bon : 
mais tu attache^ de singulières idées 
à ce mot de philosophie. 

Allons dormir là-dessus^ lui dit son 
frère en bâillant. 



Fin Ju troisième volume, 



Tome II L n 
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